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ILS ÉTAIENT quatre, détendus, confortablement installés dans les profonds fauteuils de cuir noir de l’élégante pièce ultramoderne qui servait de bureau.

Mais la décontraction d’Oscar Keller n’était qu’apparente. Il se sentait terriblement mal à l’aise. Il connaissait la réponse aux questions qui allaient être posées, mais ne pouvait en aucun cas y répondre.

C’était une question de vie ou de mort pour lui.

Herr Weber, propriétaire d’une usine de produits pharmaceutiques faisait face à deux hommes, Kurt et Alois von Hasselberg, tous deux chimistes.

Le père, Kurt, avait fait ses débuts de chercheur dans les laboratoires secrets de l’Allemagne de la Seconde Guerre mondiale. Il était âgé maintenant de soixante-sept ans. Grand, maigre, sec, il se tenait toujours très raide. Sa calvitie était totale et sa myopie grande.

Le fils, Alois, était sa réplique presque conforme. Un peu moins grand que lui, sa calvitie n’en était qu’à ses débuts, mais sa myopie exigeait des verres aussi épais que ceux de son père.

À eux deux, ils formaient une redoutable équipe de chercheurs.

L’homme qui les employait, était leur ami Herr Weber. Ils ne l’appelaient jamais par son prénom Rudi, sauf dans l’intimité. De solides liens les unissaient.

Rudi et Alois avaient tout juste quarante ans, et avaient vécu ensemble la plus grande partie de leur enfance. À la fin de la guerre, les von Hasselberg n’ayant eu aucune activité criminelle reconnue n’avaient pas été inquiétés. Ils étaient donc restés en Allemagne après la défaite et n’avaient eu aucun mal à trouver une situation dans un laboratoire, leurs capacités étant grandes.

Il n’en avait pas été de même pour Adolph Weber, officier dans une des célèbres divisions S. S. de sinistre mémoire. Le père de Rudi avait réussi à se réfugier au Venezuela.

Considérablement aidé par ses compatriotes au début, il avait rapidement fait son chemin. À la fin de sa vie, sa fortune était colossale. Rudi en avait hérité à sa mort cinq ans plus tôt.

Adolph Weber lui avait fait promettre de retourner en Allemagne et, entre autres choses, de veiller à ce que les von Hasselberg ne manquent de rien. Il était parrain du petit Alois né un peu avant guerre au temps où l’on baptisait encore beaucoup.

Et Rudi se conduisait envers Alois comme un père, en protecteur attentif.

Oscar Keller connaissait tous ces détails.

Il n’allait pas être facile, si Herr Weber avait des soupçons, de les détourner sur eux. Ce serait même impossible pour tout dire. Non, le seul jeu qui lui restait à jouer était d’éviter que Weber n’en arrive à soupçonner la vérité.

— Je vous ai réunis, mes amis, déclarait justement le directeur de la Farbwerke Weber, pour faire le point d’une affaire qui me préoccupe. Je suppose que vous vous doutez de quoi il s’agit.

Les deux savants se contentèrent de hocher la tête affirmativement. Oscar Keller se racla la gorge.

— S’il est question du vol commis récemment, déclara-t-il, je dois vous avouer que j’ai commencé une discrète enquête.

— Ici ? sursauta Herr Weber.

— Non, pourquoi ? feignit de s’étonner Keller. J’essaie simplement de retrouver l’intermédiaire à qui nous avons vendu… C’est la seule personne qui avait un intérêt à ce vol, du moins à première vue…

— Oui, vous avez raison, approuva Herr Weber. Tenez-moi au courant. Il n’y a aucune raison que nous n’ayons pas le résultat de ces « expériences ». Suivez bien l’évolution attendue.

— L’ennui, reprit Keller d’une voix hésitante, c’est que je ne sais pas exactement dans quels pays elles devaient avoir lieu. Mais j’ai toujours mes entrées à l’Office Mondial de la Santé et, par ce biais, je finirai bien par découvrir quelque chose.

— Alors, je vous fais confiance.

Tout en s’inclinant respectueusement, Oscar Keller poussa un soupir de soulagement intérieur.

— En vous réunissant ici, enchaîna Herr Weber, mon intention était de vous faire part de ma décision de quitter cette ville. Nous n’y sommes plus en sécurité, puisque nous avons été repérés. Le secret est la condition essentielle pour la bonne marche de nos travaux et la réussite de nos projets. Je reviens d’un voyage de prospection et je pense avoir trouvé l’emplacement idéal pour passer inaperçu. Une propriété isolée au cœur de la Forêt Noire à la sortie de Baden-Baden…

Son regard bleu acier se posa tour à tour sur ses trois interlocuteurs.

— Je n’y vois que des avantages, même pour le personnel féminin que nous avons besoin d’employer. Ces dames pourront se donner des allures de curistes. Il convient de continuer à les laisser dans l’ignorance de nos objectifs réels. Si elles étaient par trop cloîtrées, elles finiraient par se douter de quelque chose à la longue.
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MATTHIAS Kranz lança le rouleau de corde vers la première branche du gros chêne. Le crampon qui était fixé à son extrémité l’accrocha du premier coup. Un sourire de satisfaction étira ses lèvres minces. Il commençait à avoir la main, depuis une semaine qu’il se livrait à ce petit jeu.

De taille inférieure à la moyenne, Matthias Kranz était encore agile quoique plus très jeune.

Il empoigna la corde aussi haut que possible, croisa ses pieds autour du premier nœud et commença une progression lente et prudente vers la branche. Lorsqu’il l’eut atteinte, il s’assit au creux de la fourche et remonta la corde.

Installé à deux mètres du sol, il était invisible depuis le mince lacet de route qui grimpait à travers la forêt jusqu’au terminus de cette portion de promenade aménagée.

Il n’y avait aucune circulation automobile. Les routes menant vers les localités voisines partaient de plus bas. Kranz avait dû laisser sa voiture au parking forestier créé entre la tour Fremersberg et le cloître du même nom.

De son poste d’observation, il surveillait à la jumelle une propriété qu’il avait eu bien du mal à découvrir.

Une semaine plus tôt, il s’était rendu à Nuremberg pour tenter d’y rencontrer Rudi Weber, le président de la Farbwerke Weber. Il avait trouvé le laboratoire fermé et les locaux mis en vente.

Le notaire chargé de l’affaire recevait les demandes de renseignements mais n’en communiquait aucun qui n’ait pas un rapport direct avec la liquidation qu’il avait pour mission de mener à bien.

Avant de se décider à aller à Nuremberg, Kranz avait vainement essayé de joindre Oscar Keller à Genève. Le directeur de la société A.L.G.E.M.A. avait emmené sa fille en convalescence.

Tout ce qu’il avait pu tirer de la secrétaire, c’est que celle-ci avait une jambe cassée mais que ça allait mieux. Avec colère, Kranz avait songé que ça lui faisait une belle jambe à lui. Depuis plus de dix jours, il ne décolérait pas.

Au moment où il allait réaliser la plus fantastique affaire de sa vie, tout avait été de mal en pis. Pourtant, en principe, tout aurait dû marcher comme sur des roulettes. L’organisation dont il était un des responsables avait passé un accord avec un Cubain, Fernando, représentant un groupe de militaires désireux de semer quelques perturbations de par le monde. Leur idée était de provoquer des foyers d’épidémie dans des pays proches de Cuba et d’en faire retomber, grâce à un programme soigneusement établi, la responsabilité sur les États-Unis (1).

Cette première partie, Kranz avait pu la leur faciliter grâce à Keller.

C’est ensuite seulement que l’affaire aurait dû prendre des dimensions extraordinaires. Kranz avait reçu l’assurance de devenir leur fournisseur d’armes exclusif. Et ils prévoyaient de nombreux besoins en armes.

Le premier point avait donc été rempli et Kranz avait attendu avec impatience le retour du bateau sur lequel Fernando avait entrepris une sorte de croisière de la mort.

C’est à ce moment-là que les choses avaient mal tourné. À l’arrivée du bateau à quai, il avait appris par sa collaboratrice que Fernando avait eu un accident mortel le dernier jour de la croisière.

La jeune femme n’avait pas pu lui en dire plus, car elle n’avait participé à ce voyage qu’au titre de trésorière de leur organisation. Le chèque que Fernando lui avait remis ne compensait pas et de loin les risques que Kranz avait dû prendre. Sans parler de la mirobolante affaire d’armes qui tombait à l’eau.

Mais ce qui l’avait le plus tourmenté, c’est que les Cubains pouvaient fort bien penser qu’il n’avait pas rempli son contrat.

Craignant une vengeance de la part des extrémistes qui commanditaient Fernando, il avait jugé plus sage de disparaître momentanément.

Il fallait qu’il découvre ce qui avait fait capoter l’affaire. La seule chose dont il était sûr, c’est que ce n’était pas de son côté ni de celui de son organisation qu’était venue la faute.

Alors restait le départ de l’affaire, les virus… Les événements semblaient lui donner raison. Pourquoi cette liquidation subite d’un laboratoire qui fonctionnait parfaitement ?

Après son échec chez le notaire de Nuremberg, Kranz s’était demandé comment retrouver la trace de Herr Weber. Connaissant sa passion pour l’avion et les voitures, il avait épluché méticuleusement toutes les rubriques sportives des journaux. C’est ainsi qu’il avait relevé un article consacré à la victoire que venait de remporter le jeune industriel Rudi Weber dans le rallye européen organisé par l’Automobile Club de Baden-Baden.

Kranz avait aussitôt pris la route. Dès son arrivée à Baden-Baden, il s’était rendu à l’aéro-club de la ville.

C’était là qu’il avait une chance de mettre la main sur l’industriel s’il s’adonnait toujours à son autre passion, le pilotage. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour repérer Rudi Weber qui venait tous les matins s’entraîner sur un monomoteur Dornier.

Kranz était satisfait de ne pas s’être trompé lorsqu’il avait pensé que Herr Weber aurait du mal à se passer de ce qui avait fait une grande partie de sa vie au Venezuela où il l’avait rencontré la première fois, aux commandes de son avion personnel.

La suite avait été un jeu d’enfant de le suivre à la sortie de Baden-Baden jusqu’à cette propriété.

Nichée en pleine Forêt Noire, elle était merveilleusement isolée au bout d’un chemin qui se terminait en cul-de-sac. Pourtant, il n’y avait rien de mystérieux à cela.

Cette partie de la Forêt Noire qui dominait la ville d’eaux, comptait de nombreuses propriétés magnifiques et retirées.

Kranz régla ses jumelles et les braqua en direction de la maison par le dégagement entre les feuilles qu’il avait ménagé les jours précédents. Depuis une semaine qu’il était ainsi amené à plonger par intrusion dans la vie privée de certaines personnes pour la première fois de son existence, une légère excitation ne le quittait pas.

C’est fou ce qu’on pouvait apprendre du comportement des gens quand ils ne se sentent pas observés.

Il avait suivi, jour après jour, les allées et venues de plusieurs jeunes femmes, vêtues de blouses blanches. Isolées ou par deux, les laborantines s’installaient dans le parc ou sur la pelouse. Comme il faisait beau, l’une d’elles prenait un bain de soleil intégral à même l’herbe lorsque Herr Weber était absent.

Kranz avait décidé de profiter de la première occasion pour tenter de lier connaissance. À défaut d’un physique avantageux, il saurait être généreux, voire fastueux, pour se rendre intéressant.

La veille, il avait manqué la sortie d’une jeune laborantine tellement il était absorbé par les travaux de celle qu’il avait surnommée la « dessinatrice ». C’était aussi celle qui se bronzait toute nue.

Justement, elle se trouvait dans son champ de vision et Matthias Kranz fut, une fois de plus, saisi d’un étrange sentiment fait de gêne et d’excitation mélangées.

Ce n’était pas la jeune femme d’une trentaine d’années, un peu courte sur jambes, au bassin un peu fort qui l’intéressait, mais ce qu’elle faisait.

Depuis qu’il avait installé son observatoire, il avait assisté à la composition d’une série de dessins représentant des scènes d’amour.

Ce qui, pour lui, faisait l’attrait de son travail, c’est que la jeune femme avait devant elle deux personnages en caoutchouc mousse d’une cinquantaine de centimètres de hauteur, l’un figurant un homme, l’autre une femme, imitant à la perfection le corps humain.

La matière dans laquelle ils étaient fabriqués permettait de leur donner des positions variées à l’infini.

Kranz avait observé avec attention les poses que la jeune femme leur avait fait prendre.

La première rencontre d’un couple attiré l’un par l’autre. Puis, après quelques feuillets consacrés à la naissance d’un amour, l’attitude particulièrement provocante de la poupée féminine, une sorte de déhanchement évocateur avec la tête rejetée de côté ou en arrière. Ensuite, le contact chaste, tout d’abord illustré par des baisers…

Des esquisses avaient suivi où intervenait la position des mains. La « dessinatrice » manipulait sans cesse les poupées, recherchant les attitudes insolites ou émouvantes.

Kranz en était venu à suivre avec un intérêt grandissant le cheminement des sentiments censés être ressentis par les petites créatures. La jeune femme avait l’art de les traduire gestuellement.

Pour l’instant, elle couchait le couple sur l’herbe rase de la pelouse et Kranz se prit à espérer que la « dessinatrice » allait enfin leur faire accomplir l’acte final.

Il fut un instant désorienté par la tournure que prenaient les figurants allongés côte à côte. La fille, l’index gauche posé sur sa bouche avait celui de la main droite dans la raie des fesses du garçon.

Surpris, Kranz releva légèrement ses jumelles pour les cadrer sur le visage de la « dessinatrice ». Celle-ci arborait un sourire ambigu, puis elle hocha la tête en signe de dénégation.

Trop tôt, semblait-elle penser.

Énergiquement, elle déplia les membres de caoutchouc pour leur donner une autre attitude. La fille se retrouva sur le dos. Après un savant dosage de l’avancée du ventre, la « dessinatrice » posa l’homme sur elle. Les deux figurines mimaient enfin l’acte d’amour charnel.

Après plusieurs changements de la position des jambes de la fille, la jeune femme sembla être satisfaite des esquisses qu’elle venait de faire. Elle ramassa ses poupées, les enfouit dans un fourre-tout, les tassant sans ménagement pour qu’elles tiennent dedans.

Récupérant ses feuillets, elle les mit dans une serviette de toile verte qui lui servait de carton à dessin. Après un coup d’œil sur sa montre, elle s’en fut vers l’arrière de la maison, là où se trouvaient les garages.

Revenu à des préoccupations plus immédiates, Kranz descendit de son perchoir. Il n’allait tout de même pas laisser bêtement passer l’occasion, comme la veille.

La jeune femme qui venait de disparaître, s’apprêtait, à coup sûr, à sortir en voiture.

Il ramena sa corde. À quelques mètres de là, il avait aménagé une cache dans les taillis. Un bidon d’essence l’y attendait.

Dissimulant la corde, il attrapa le bidon de vingt litres et se hâta vers l’amorce de la voie au bout de laquelle se trouvait la maison de Herr Weber.

Il n’avait jamais vu un automobiliste refuser d’en dépanner un autre. Son astuce était de dire, une fois en voiture, qu’il avait déjà rempli son bidon, mais qu’il lui fallait rejoindre sa voiture au parking.

La route montait fortement et un bidon plein est très lourd.

Ce serait bien le diable s’il ne pouvait amorcer un dialogue et ensuite offrir un verre dans l’auberge qui se trouvait un peu plus haut, à côté de la Tour Fremersberg.

Kranz ne se faisait pas trop d’illusions. Il n’obtiendrait pas le renseignement qu’il cherchait de but en blanc, mais il avait de la patience.

De toute façon, il avait décidé de ne reprendre ses activités que lorsqu’il aurait réglé ce problème. Celui-ci conditionnait sa sécurité.

Tant qu’il ne pourrait donner d’explication sur ce qui s’était passé avec Fernando, il se trouvait en sursis.

Le seul élément qu’il possédait actuellement était la transplantation aussi subite que secrète du laboratoire de Herr Weber, de Nuremberg à cette partie de la Forêt Noire.

D’où il était posté, Kranz ne voyait plus la maison et trouvait le temps long. Il se raisonna. La jeune femme avait forcément été se changer, elle n’allait pas descendre à Baden-Baden en blouse blanche.

Lorsqu’il entendit enfin un bruit de moteur, il se mit lentement en marche, légèrement déhanché, semblant peiner avec son bidon jaune à la main.

Il se posta au milieu du tournant et posa son jerrycan par terre, juste avant que la voiture ne surgisse. La conductrice freina sec.

Kranz eut un grand sourire et agita les bras. C’était bien sa « dessinatrice ».

Se penchant de côté, elle ouvrit la portière passager et lui fit signe de monter.

— Ouf ! assura Kranz en se laissant tomber sur le siège à côté d’elle. On ne dirait pas que vingt litres, c’est si lourd. Je suis aussi un foutu imbécile. J’aurais pu me contenter de la moitié pour me dépanner, c’eût été amplement suffisant.

Après avoir installé le bidon entre ses jambes, il tourna la tête vers elle. La jeune femme le regardait d’un air interrogateur.

— Pardon, s’excusa Kranz. Permettez-moi de me présenter, Von Kronenbourg.

Elle se contenta de hocher la tête, puis tourna la clé de contact pour relancer son moteur.

— Où puis-je vous déposer ?

Kranz eut un regard derrière lui vers le chemin d’où la jeune femme venait de sortir, puis il dit précipitamment :

— Je crains de vous déranger, vous vous apprêtiez sans doute à descendre vers Baden-Baden.

— Je ne suis pas pressée, je pars justement en vacances.

— Alors, par ici, indiqua Kranz en montrant le haut de la forêt.

La jeune femme vira sur sa droite.

— Quelle magnifique maison vous laissez !…

La conductrice eut un sourire.

— Si c’était ma maison, je ne la quitterais pas pour aller en vacances.

Un léger soupir souleva sa poitrine.

— J’y travaille, c’est autre chose.

— Comment ! vous travaillez ! s’étonna Kranz comme si c’était inconcevable.

Il appuya sa remarque d’un long regard appréciateur. Ils quittaient le sentier pour la route.

— C’est ici.

La jeune femme arrêta son moteur, eut un coup d’œil vers la Porsche, la seule voiture parquée là.

— Et vous tombez en panne avec un engin pareil ! s’exclama-t-elle.

— Je roulais depuis un moment sur ma réserve et je l’avais complètement oublié. Entre autres défauts, je suis fort distrait.

Impressionnée par le nom que lui avait donné Kranz, ou par la voiture, la jeune femme semblait apprécier la conversation de son passager.

Avec un intérêt qu’elle avait du mal à dissimuler, elle demanda :

— Et quels sont vos autres défauts ?

— Ma foi, je suis beaucoup trop direct avec les femmes. Par exemple, je voudrais ne pas vous quitter tout de suite et vous revoir si possible.

— Mais je prends la route pour Paris.

— C’est à côté.

— Avec votre voiture, pas avec ma Passat.

— Détrompez-vous, les limitations de vitesse nivellent tout. Donnez-moi votre adresse à Paris, suggéra Kranz. J’y serai dans quelques jours.

Quelle aubaine ! songea-t-il. Là-bas, il pourrait tout à son aise faire la conquête de la jeune femme et lui soutirer les renseignements qu’il désirait.

— Je n’ai rien réservé, je vais au hasard…

Devant la déception affichée par Kranz, elle lui prit spontanément la main.

— Ne croyez pas que je le fasse exprès, convenons d’un rendez-vous à un jour fixe, si vous voulez.

Kranz retrouva son sourire.

— Alors, cela dépendra de vous, je descendrai à l’hôtel George-V.

Il avait gardé sa main, lui prit l’autre et les posa toutes deux sur ses épaules tout en se penchant pour l’embrasser.

Elle tourna légèrement le visage de côté et Kranz lui saisit la tête à deux mains pour l’immobiliser face à lui. Elle eut alors un mouvement du bassin en avant qui lui rappela les attitudes des poupées.

Brusquement, une succession d’images défila dans sa tête. Il sentit monter en lui une lame de fond qui partait de son ventre, étreignait son cœur et explosait dans sa tête pendant qu’il percevait un cri étouffé.

Il se débattit contre le sentiment qu’il allait mourir jusqu’au moment où une jouissance littéralement éclatée chassa la douleur et dissipa progressivement ces brumes qui avaient envahi son cerveau, pour ne laisser place qu’à une sensation de plénitude jamais atteinte.

Kranz resta un long moment immobile, complètement vidé, se demandant ce qui venait de lui arriver quand soudain, il sentit un bras glisser le long de son épaule et le bruit qu’il fit en retombant sur le klaxon au centre du volant lui rendit toute sa lucidité.

Il ouvrit les yeux et faillit hurler.

Le bras continuant à glisser avait libéré le klaxon. Dans le silence revenu, Matthias Kranz enregistra, effaré, tous les détails d’une scène qu’il n’avait pas voulue.

Et tout d’abord ses deux mains. Nouées autour du cou de la conductrice, elles étaient tellement crispées qu’il dut faire un extraordinaire effort de volonté pour pouvoir en détacher lentement les doigts, un à un.
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OSCAR KELLER décrocha le téléphone et forma le numéro de son bureau à Genève. On répondit aussitôt.

— Allo, ici la société A.L.G.E.M.A. Que désirez-vous ? questionna Mathilda, sa fidèle secrétaire.

— Bonjour, Mathilda. Quoi de neuf ?

— Rien, monsieur, c’est le calme plat. Je m’occupe des affaires courantes.

— Bien. Pas de coup de fil de Matthias Kranz ?

— Non, monsieur. Comme nous en avons convenu, j’appelle son bureau deux fois par jour. On me fait toujours la même réponse, il est en voyage.

— Continuez, il finira bien par demander son bureau, un jour ou l’autre.

— Les consignes sont toujours les mêmes ? interrogea la secrétaire.

Sans laisser à Oscar Keller le temps de les lui rappeler, elle enchaîna d’une voix professionnelle :

— Je prends un rendez-vous chez lui au Luxembourg pour le lendemain ou n’importe quel autre jour suivant le moment où il aura téléphoné.

— C’est parfait, Mathilda. Au revoir et à demain.

Chaque jour, Oscar Keller appelait son bureau pour la même raison. Il fallait qu’il ait une conversation avec Kranz. Cela devenait de plus en plus urgent.

Il avait manqué l’occasion. Il ne pouvait en vouloir à sa secrétaire d’avoir observé les strictes consignes qu’il lui avait laissées, dire à tout le monde qu’il emmenait sa fille en convalescence, sans autre précision. Même à sa fidèle Mathilda, il n’avait pas confié où il se rendait.

Herr Weber tenait à garder sa nouvelle résidence secrète le plus longtemps possible et Oscar Keller avait abondé dans son sens.

Kranz avait téléphoné puis avait disparu… Keller y voyait un mauvais présage.

Il avait tout de même été bien inspiré lorsqu’il n’avait pas voulu traiter directement avec cette espèce d’aventurier qui s’était présenté sous le nom de Fernando.

Les ennuis auraient été bien plus graves pour lui.

Pour sa sécurité, il avait exigé de n’avoir affaire qu’à un homme qu’il connaissait de longue date, Kranz, un marchand d’armes. La transaction avec celui-ci comme intermédiaire lui avait semblé ne présenter que des avantages à ce moment-là !(2)

Oscar Keller soupira. Il avait pourtant eu une idée de génie le jour où il avait suggéré à Matthias Kranz qu’il pouvait lui vendre quelque chose d’aussi efficace que des armes. Kranz faisait commerce de tout et s’était montré vivement intéressé.

Herr Weber l’avait connu lors d’une transaction portant sur des diamants, alors qu’il se trouvait à Canaima au Venezuela.

Un coin où se perpétuait encore la tradition germanique et où les fils avaient pris la relève des pères.

Dans l’affaire qui le préoccupait pour le moment, le groupe Weber dont il faisait partie avait tout à gagner. Lui, Keller, avait vendu des ampoules contenant un virus. Fernando, quant à lui, voulait créer des foyers d’épidémie à des fins qu’il n’avait pas voulu connaître.

La vente effectuée, il lui suffisait de rester à l’affût des nouvelles dans le monde. Une succession d’épidémies ne passerait pas inaperçue.

Dès que la catastrophe était connue, la société des laboratoires pharmaceutiques Weber intervenait rapidement en proposant son nouveau vaccin. Et… en réalisant d’énormes bénéfices.

Personne, sauf Kranz, ne pourrait jamais remonter jusqu’à eux. Et ce bandit de Kranz avait bien trop de choses sur la conscience pour ne pas respecter la règle du jeu.

Quelque chose avait dû se produire à un moment donné qui avait faussé toute l’opération.

Oscar Keller revécut avec angoisse le jour où, quelque temps après son accord avec Kranz dans son bureau de la rue du Rhône à Genève, tout son univers de tranquillité et de respectabilité avait été bouleversé.

Sa fille, âgée de quinze ans, avait été enlevée. Deux hommes étaient venus le chercher et l’avaient emmené auprès d’elle quelque part dans la montagne dans une maison isolée. Le plus odieux chantage avait été exercé sur lui pour qu’il révèle ce qui avait été vendu à Fernando.

Keller se savait de force à faire face aux pressions. Il avait adopté un système de défense fort simple. Il ne connaissait pas Fernando.

Malheureusement, sa fille avait éprouvé le besoin de sauter par la fenêtre du deuxième étage et s’était cassé une jambe.

L’homme qui avait organisé l’enlèvement avait eu beau jeu, dès cet instant, de tirer de lui tout ce qu’il voulait savoir et il avait avoué la vente des ampoules contenant des virus, en précisant tout de même que leur laboratoire n’aurait jamais laissé partir cette « marchandise » avant que le remède aux maux qu’ils allaient créer n’ait été découvert.

Il n’avait rien pu faire pour éviter cela. Il fallait bien qu’il emmène sa fille au plus tôt dans une clinique…

Rien que d’y penser, il en avait encore des larmes aux yeux.

Et puis, quelques jours plus tard, alors qu’il croyait ne plus jamais revoir ses tourmenteurs, le jeune homme s’était manifesté. Curieusement, Keller en avait été content car sa fille réclamait son « ravisseur » à cor et à cri. Cette gamine s’était amourachée de lui.

La jeunesse peut encore être si romantique, souvent.

Une fois de plus, il avait cédé aux exigences du jeune homme. Celui-ci ne demandait qu’une chose, qu’il lui livre les vaccins prévus pour enrayer l’épidémie.

Son maître chanteur avait eu la bonne idée de proposer un simulacre de vol pour le tenir hors du coup. Comme il était coincé de toute façon, c’était effectivement pour Keller le moyen de ne pas se dévoiler.

Il n’aurait pu supporter l’idée d’avoir à avouer à Herr Weber qu’il l’avait trahi. Il avait entendu les histoires qui circulaient sur son compte. De toute évidence, il n’était pas arrivé à une telle situation sans avoir eu besoin d’écarter ceux qui le gênaient.

Et sa méthode devait être plutôt définitive car Keller ne connaissait personne qui ait eu le loisir de se plaindre. On était avec Herr Weber ou on n’était plus.

Keller frissonna rétrospectivement et alla arrêter l’air conditionné de la chambre. Mais il savait pertinemment que ce qui lui donnait froid, c’était la crainte qu’un jour Weber n’apprenne la vérité. Pour l’instant, il semblait n’avoir aucun soupçon.

Adroitement, il avait glissé l’idée qu’il enquêtait déjà. Weber lui avait donc laissé ce soin.

La première chose à faire, c’était d’agir comme l’aurait fait Herr Weber lui-même et rencontrer Kranz pour apprendre par lui dans quel pays se proposait d’agir Fernando. Il fallait qu’il sache si ce dernier avait renoncé à son projet momentanément ou définitivement et dans ce cas ce qu’il avait fait des ampoules.

Pour que son attitude soit de circonstance, il devait s’inquiéter du manque de catastrophe connu à ce jour, car leur accord portait essentiellement sur l’utilisation du produit.

Il avait peut-être une solution de rechange pour être renseigné s’il ne parvenait pas à entrer en contact avec Kranz.

Le « jeune homme » qui l’avait obligé à voler les vaccins n’avait pas fait mystère de son appartenance à un service secret. Il occupait un poste dans une ambassade et Keller était persuadé qu’il s’agissait de celle des États-Unis.

Comment la C.I.A. avait-elle eu connaissance de cette affaire ? Il aurait bien aimé le savoir.

Et puis les services secrets américains n’étaient-ils au courant que de l’histoire des virus ou bien avaient-ils eu vent des grands projets de Herr Weber ?

S’il le voulait, il lui serait facile de retrouver cet agent américain. Il n’avait pas caché son nom. Mais était-ce prudent ?

En creusant la question, Keller en vint à se dire qu’il valait mieux ne pas bouger. Il ne saurait jamais l’utilisation qui avait été faite des vaccins qu’il avait dérobés.

La C.I.A. n’avait pas pour habitude de dévoiler elle-même les affaires dont elle s’occupait. Par ailleurs, si l’agence américaine se doutait un tant soit peu des intentions de Herr Weber, elle finirait par montrer le bout de l’oreille, un jour ou l’autre. Keller souhaita ne plus jamais entendre parler de service secret.

Il ne lui restait, en définitive, qu’à jouer les innocents auprès de Kranz et à lui demander s’il avait des nouvelles des projets de Fernando.

Après tout, il s’estimait lésé de ne pas avoir encore entendu parler d’une épidémie quelque part dans le monde.

Il fallait surtout éviter de mentionner le vol des vaccins. Sachant bien que ce n’était pas lui le responsable, Kranz le soupçonnerait automatiquement. Il n’y avait que lui, Keller, à incriminer, c’était l’évidence.

Restait le danger d’une entrevue entre Weber et Kranz, mais ils n’avaient pour l’instant aucune raison de se rencontrer sur le plan commercial.

D’ailleurs, Herr Weber laissait cette branche de son activité à la totale responsabilité de la société A.L.G.E.M.A. et de son directeur.

Keller ferma les yeux et poussa un nouveau soupir. Il allait bien s’en tirer une fois encore.

L’élément positif restait qu’il n’aurait plus à se rendre dans cette ville ennuyeuse de Nuremberg. Baden-Baden était autrement agréable avec sa vie mondaine, et ses fêtes toute l’année. Il s’était promis depuis longtemps d’assister à une réunion hippique et à un de ces concerts classiques organisés en plein air. Herr Weber pourrait partager son temps entre le club aéronautique et les pistes pour bolides.

Oui, voilà ce qu’il fallait retenir et il décida de profiter au maximum de la douceur du climat de la « perle » de la Forêt Noire.

Oscar Keller chassa ses préoccupations à propos de Kranz et songea à sa fille. Si seulement Kristel consentait à faire quelques frais pour se conduire en vraie jeune fille… Il aurait tant aimé qu’elle intéresse Herr Weber.

Quel homme, ce Rudi ! La séduction germanique dans toute sa splendeur ! Aucune femme ne pouvait être insensible à ses cheveux d’un blond nordique, à ses yeux bleu acier, à sa taille et à son corps de sportif accompli, sans oublier sa fortune colossale et un avenir qu’il voulait se construire à sa mesure.

Et il voyait grand, Rudi Weber…
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ALORS QU’ELLE approchait du cimetière américain, Barbara Rheinmann voulut en avoir le cœur net. Il lui semblait que la même voiture se trouvait dans son sillage depuis un certain temps.

En quittant le bureau de l’organisation, elle avait éprouvé le besoin de faire un tour avant de regagner son appartement. La température était clémente et les environs de Luxembourg Ville tellement beaux !

Elle ralentit, coupa son moteur devant les deux colonnes surmontées de l’aigle américain, descendit de voiture et s’engagea au milieu des tombes.

Saisie par la paix et la tristesse prenantes qui se dégageaient des croix alignées, la jeune femme avançait lentement. Elle s’arrêta devant la tombe du général Patton, isolée, faisant face à celles de ses hommes, comme s’il était encore à leur tête.

Barbara Rheinmann consulta sa montre. Dix minutes s’étaient écoulées. Le dragueur obstiné devait être loin.

Elle revint sur ses pas. Dès qu’elle eut franchi l’entrée du cimetière, elle entendit un coup de klaxon. La voiture qu’elle croyait loin s’était placée de telle façon qu’elle bloquait la sienne.

Une bouffée de colère l’envahit et Barbara marcha résolument vers la Pacer. Comme elle parcourait le dernier mètre, la portière s’ouvrit. Un homme descendit de la voiture.

La jeune femme s’arrêta net, les jambes coupées.

— Hubert…

— C’est tout l’effet que je vous fais ? lança OSS 117.

Le visage de Barbara se détendit dans un large sourire.

— C’est la surprise ! s’excusa-t-elle. Je ne m’attendais pas à vous voir un jour sur mon terrain.

Prise d’un soupçon, elle murmura :

— Comment m’avez-vous trouvée ?

Hubert l’entoura de ses bras sans répondre à sa question.

— Si vous commenciez par me dire bonjour, madame la mal polie !

Il l’embrassa tendrement sans tenir compte de sa réticence.

— Vous m’avez quitté si rapidement en Floride que je n’ai pas eu le temps de vous dire tout le bien que je pensais de vous (3).

La jeune femme lui lança un regard en coin.

— Vous savez bien pourquoi.

— Parce que le sieur Kranz était au débarquement ? questionna Hubert en mettant dans son ton une pointe de jalousie.

— Ce n’était pas moi qu’il attendait, mais Fernando, se défendit Barbara.

— Je sais, fit Hubert narquois, de ne pas le voir débarquer du bateau a dû contrarier quelque peu ses projets.

— Comment m’avez-vous retrouvée ? demanda-t-elle d’une voix sourde.

— Mais qu’est-ce qui vous fait croire que c’est vous que je veux voir, rétorqua Hubert d’un ton léger.

— Si vous me répondiez ? insista la jeune femme.

— Là, devant la porte d’un cimetière ? ironisa Hubert. Vous n’avez pas un autre endroit pour faire la causette ?

— Dites-moi d’abord que vous ne m’avez pas filée pour connaître mon adresse, sinon…

— Sinon ? sourit Hubert.

— Je n’aurais plus jamais confiance en vous.

— J’en serais navré, assura Hubert, sincère. Et je peux vous affirmer que je ne vous ai jamais fait suivre, ni suivie moi-même dans le but que vous venez d’avancer.

— Alors, allons chez moi, nous y serons mieux que nulle part ailleurs, décréta la jeune femme avec une logique toute féminine qui ravit Hubert.

Barbara et ses contradictions !

— Allons-y, décida-t-elle, il y a un emplacement pour votre voiture au sous-sol de mon immeuble.

Hubert reprit place au volant, manœuvra pour permettre à la jeune femme de se dégager.

Cela ne s’était pas trop mal passé. Barbara Rheinmann gardait, depuis qu’il avait fait sa connaissance, jalousement secrète l’adresse de son domicile. Il aurait plutôt pensé qu’elle avait choisi d’habiter en Belgique d’où elle prenait contact avec lui par le biais de l’ambassade des États-Unis chaque fois qu’elle avait besoin de lui.

Cela lui était déjà arrivé à plusieurs reprises, et uniquement lorsqu’elle avait très peur. Ce qui ne l’empêchait pas de continuer à s’occuper d’affaires extrêmement dangereuses, mais si lucratives…

Malgré tout, elle tenait essentiellement à son indépendance et avait toujours obstinément refusé de collaborer avec la C.I.A.

Jusqu’à présent, Hubert avait respecté ses désirs. C’était bien mieux ainsi. La confiance qu’elle lui manifestait valait bien des sacrifices. Et sa récente mission en sa compagnie lui en avait une fois de plus donné la preuve.

M. Smith lui-même la tenait pour un élément à ménager à tout prix.

Hubert n’avait pas menti en lui affirmant qu’il ne connaissait pas son domicile. Enfin, pas encore, puisqu’ils étaient en chemin pour s’y rendre.

Dans le garage du sous-sol, il rangea sa voiture à côté de la sienne comme elle le lui avait demandé. Inutile qu’on la voie de l’extérieur.

Toujours aussi prudente… Quelle merveilleuse recrue elle aurait fait !

*
* *

— Vous savez, déclara Hubert, que c’est très émouvant de découvrir le décor qu’une personne s’est constitué pour y vivre journellement.

— Oh, journellement ! s’exclama Barbara, c’est beaucoup dire. Mais j’y reviens toujours avec plaisir. La vue est magnifique et la vie ici calme et reposante. J’en ai besoin après des émotions fortes et notre croisière m’a assez secouée. J’avoue que j’ai eu peur pendant toute la durée du voyage.

— Vous avez dû être soulagée de voir Kranz au débarquement, fit Hubert innocemment.

— Vous vous fichez de moi !

— Un peu, reconnut Hubert, ça ne faisait pas mon affaire non plus. J’aurais préféré de beaucoup rester avec vous avant que vous ne quittiez les États-Unis.

— Mais je ne pouvais pas faire autrement que de partir avec lui, protesta la jeune femme. Si j’avais agi différemment, il aurait trouvé mon attitude bizarre. N’oubliez pas que c’est mon associé même si je n’ai joué qu’un rôle passif dans cette affaire. Et puis… j’étais en possession d’un chèque important et je préférais ne pas en assumer plus longtemps la responsabilité.

Ils restèrent un moment silencieux.

— Je meurs de soif, dit soudain Hubert d’un ton plaintif.

Barbara bondit de son fauteuil.

— Je manque vraiment à tous mes devoirs. Whisky ? Champagne ? Autre chose ?

— Comme vous, décida Hubert.

— Alors, ce sera du champagne.

Détendu, il regarda la jeune femme s’affairer.

Dès qu’ils eurent leur coupe de champagne bien frais en main, il remarqua en levant son verre :

— Tiens, vous préférez le champagne rosé ?

— Quand c’est du « Dom Perignon », il est assez rare de pouvoir s’en faire servir au-dehors, alors j’en ai chez moi.

— Excellente idée, je reviendrai.

Hubert prit tout son temps pour savourer sa coupe de champagne.

— Je crois que le moment est venu de vous dire enfin pourquoi je suis au Luxembourg, déclara-t-il en reposant son verre. Vous avez eu suffisamment de patience.

Ce préambule arracha un sourire crispé à Barbara.

— C’est Kranz qui m’intéresse. Le grand patron avait décidé, bien avant que notre bateau n’accoste en Floride, de faire surveiller les personnes qui seraient à quai. Kranz était parmi celles-ci. Si Fernando n’était pas mort, ils nous auraient certainement mené, tous deux, vers quelque chose d’extrêmement important.

Il eut un geste désinvolte de la main.

— Pour en revenir à Kranz, après avoir repéré son bureau et son domicile, les hommes qui le filaient ont reçu l’ordre de laisser tomber. On saurait toujours où le retrouver. Il ne fallait pas lui mettre la puce à l’oreille à cause de vous. Lorsque M. Smith a décidé de faire reprendre la surveillance huit jours plus tard, il m’a confié cette mission. Il paraît qu’elle me revenait de droit, tout le monde connaît mon faible pour vous…

Hubert enchaîna devant le mutisme de Barbara :

— C’est ainsi que je suis au Luxembourg depuis hier. Je commençais à désespérer de vous rencontrer ici lorsque enfin vous êtes arrivée au bureau cet après-midi. J’ai attendu avec impatience que vous sortiez pour pouvoir vous aborder loin des regards indiscrets.

Barbara resta un long moment songeuse.

— C’est bien ainsi que les choses se sont passées de votre côté ?

Surpris, Hubert la regarda.

— Pourquoi ? Vous en doutez ?

— Répondez-moi d’abord sur ce point.

— C’est la vérité. Si c’est tellement important pour vous, nous pouvons récapituler. Kranz, et uniquement lui, même si vous étiez en sa compagnie lors de son retour en Europe, a été filé jusqu’à ce qu’on découvre son domicile et son bureau qui est le vôtre par parenthèse.

— Disons, coupa vivement la jeune femme, celui de notre organisation.

— Ensuite, rien ne s’est passé jusqu’à hier, jour de mon arrivée.

— Alors, murmura Barbara, ce n’est pas à cause de vous…

— Que voulez-vous dire ? interrogea Hubert.

— Seulement ceci : Kranz a disparu. Et nous avions, mes associés et moi, une réunion au bureau à ce sujet. Cela fait une semaine qu’il n’a pas donné de ses nouvelles. Nous sommes libres de nos allées et venues en dehors du temps où nous traitons une affaire, car alors nous sommes tous plus ou moins concernés. Mais nous maintenons tout de même le contact plusieurs fois par semaine.

— Quel est votre sentiment à propos de cette disparition ?

— Nous avons appris par une de nos secrétaires qu’il avait demandé la société A.L.G.E.M.A. à Genève et qu’il a paru fort contrarié de ne pouvoir joindre son directeur. Vous vous souvenez, indiqua la jeune femme, c’est ce bureau qui a dû fournir par l’intermédiaire de Kranz une certaine marchandise. Mais…

— Oui, l’encouragea Hubert.

— Il n’a certainement pas rencontré Keller car l’A.L.G.E.M.A. a téléphoné deux fois par jour pour savoir si Kranz était là. Il semble qu’ils aient un problème à résoudre d’urgence car on a laissé la consigne que Kranz réserve quelques heures pour recevoir Keller dès qu’il sera rentré.

— Celui-ci viendrait au Luxembourg ?

— C’est cela, encore faut-il que Kranz se manifeste.

— Nous sommes bien placés vous et moi pour savoir de quoi votre associé a peur. Il a intérêt à se tenir tranquille pendant un moment. Ce qui ne changera pas grand-chose à son sort en définitive.

— Je suis tout de même contente que ce ne soit pas à cause de vous qu’il ait disparu.

— Il ne me connaît pas et ne vous soupçonne pas. Pour nous, c’est l’essentiel. D’une manière ou d’une autre, il devra payer, il y a des choses à ne pas faire et des limites à ne pas dépasser dans la vie.

— Qu’avez-vous décidé ? demanda Barbara assez inquiète.

— Je vais remonter la filière et découvrir ce qui se cache derrière tout cela. La collusion entre ces deux personnages est fort inquiétante. Une guerre bactériologique est la chose à éviter à tout prix. Il faut agir préventivement, c’est la sagesse. Pas de scrupules pour ceux qui n’en ont pas eux-mêmes.

La jeune femme remplit de nouveau les coupes, en silence.

— À notre amour, lança Hubert en levant son verre.

— À notre amour, répéta Barbara avec légèreté. Si nous en profitions ? Finalement, je suis heureuse que vous soyez ici avec moi. Je propose que nous restions ici ce soir, si toutefois vous n’avez rien de plus urgent à faire.

— De plus urgent peut-être, mais de plus intéressant certainement pas.

— Alors, permettez que je me mette à l’aise.

— Je vous en prie, faites comme chez vous…

Barbara quitta le salon. Avec une autre femme, Hubert n’aurait pas hésité un seul instant à la suivre, mais Barbara Rheinmann était un petit animal étrange et il lui fallait user de tout un arsenal de méthodes souvent contradictoires. Tantôt il devait jouer les amoureux peu pressés, d’autres fois il devait la brusquer. Ils allaient donc dîner dans l’appartement pour avoir toute la nuit devant eux.

L’absence de Kranz ne contrariait pas Hubert outre mesure. Si la C.I.A. avait décidé de le liquider parce qu’il était une menace pour elle, ce n’était pas directement son problème.

Hubert avait pour mission de tirer de l’homme tout ce qu’il savait sur cette étrange affaire qui avait failli mettre la C.I.A. dans de sales draps. Car si l’opération prévue pendant la croisière avait réussi, c’était l’Agence qui aurait assuré la responsabilité devant l’opinion mondiale.

Même affaiblie, en apparence, par des campagnes de dénigrement, la « Maison » n’allait pas laisser les responsables quittes aussi simplement.

Mais Kranz n’était pas le seul en cause. Oscar Keller, lui non plus, ne devait pas se sentir dans son assiette. Il ne s’était certainement pas vanté d’avoir fourni les vaccins qui avaient permis à toute une équipe de se prémunir contre une épidémie qui n’avait, en définitive, fait que quelques victimes, fort heureusement.

Hubert se doutait bien de la raison pour laquelle Keller essayait de contacter Kranz.

La vision d’horreur qu’il avait eue des ravages occasionnés par les virus fournis à Fernando, lui faisait prendre cette affaire à cœur. Il irait au fond des choses, puis M. Smith déciderait ce qu’il y avait lieu de faire. Même si, comme d’habitude, on lui avait donné carte blanche… De temps à autre, Hubert aimait laisser à M. Smith le soin de solutions définitives.

L’apparition de Barbara, radieuse dans une longue robe d’hôtesse en voile de soie transparente blanche effaça sur l’instant toutes ses préoccupations. Il n’aurait pas beaucoup de mal à se donner. À l’évidence, elle tenait à ce que sa soirée soit réussie.

Dans la lumière du jour finissant que laissait passer la grande baie vitrée, son corps se dessinait aussi nettement que si elle avait été nue. Le nuage de soie vaporeuse qui l’enveloppait lui donnait une grâce aérienne.

Hubert battit des mains.

— Vous aimez ?

— J’aime.

La jeune femme vint s’asseoir à ses pieds et posa sa tête sur ses genoux.

— C’est fou ce que je me sens bien ce soir, murmura-t-elle. Avec vous, la vie est pleine d’imprévus.

Distraitement, elle se resservit une coupe de champagne. Hubert en profita pour glisser ses deux mains dans son décolleté largement échancré et emprisonna ses seins dans ses paumes. Barbara lui lança un regard par-dessus son épaule mais ne dit rien.

Ils restèrent ainsi immobiles un temps qui leur sembla devoir durer toujours. La jeune femme rompit le charme.

— Je propose que nous finissions notre champagne et…

Mais Hubert ne l’entendait plus ainsi. Sans lui laisser le temps d’achever sa phrase, il l’embrassa doucement pendant que ses mains caressaient son corps par-dessus la soie. Barbara gémit au bout d’un moment.

— Arrêtez… Ça m’électrise.

Hubert la maintint au sol tout en quittant ses vêtements. Le tapis était moelleux comme un lit.

La nuit fit place au crépuscule pendant qu’à l’unisson ils étanchaient la soif qu’ils avaient de leurs corps. Ils avaient de nombreuses heures devant eux et un égal besoin de raffinement dans le plaisir.

Profiter de l’instant présent fut leur seule pensée. Demain reprendrait bien assez tôt ses droits.


CHAPITRE

5

MATTHIAS Kranz se débattit dans son sommeil contre l’affreuse sensation de douleur qui montait dans son corps et commençait à lui étreindre le cœur comme si une main d’acier s’était refermée sur lui.

Il s’arracha à son cauchemar et se passant la main sur le visage se rendit compte qu’il était en sueur. Allumant la lampe de chevet, il constata qu’il n’était que deux heures du matin.

Il se leva et gagna la salle de bains où il s’aspergea le visage d’eau froide. Puis il versa un peu d’eau dans le verre à dents et prit sa boîte de somnifères.

Kranz hésita un moment. Il fallait qu’il fasse le point. Il finit par emporter le verre et les cachets dans sa chambre et les posa sur la table de chevet.

Il valait mieux regarder les événements en face et essayer d’y comprendre quelque chose.

C’était la seconde nuit qu’il se réveillait de cette façon. En homme pratique, il se dit que cela ne pouvait plus durer.

Dès le lendemain, il irait s’inscrire pour une cure qui, tout en lui fournissant un solide alibi à sa présence à Baden-Baden, lui ferait le plus grand bien. Tous les prospectus vantaient les bienfaits des eaux de la ville sur les personnes fatiguées, victimes du stress de la vie moderne.

Quelque chose s’était détraqué en lui depuis qu’il avait étranglé la jeune femme dans sa voiture, dans un moment de folie.

Il avait une terrible envie d’aller se confier à un psychiatre qui réussirait peut-être à découvrir la cause de sa perte de conscience, suivie de cet acte incompréhensible.

La première chose qu’il s’était empressé d’essayer d’effacer, avait été les traces laissées par ses doigts sur le cou de la jeune femme. Mais Kranz s’était rapidement rendu compte que cela ne servirait à rien. Si on découvrait le corps, on verrait tout de suite que la « dessinatrice » avait été étranglée.

La seule solution était de rendre l’identification impossible. Kranz avait réfléchi à la meilleure façon de camoufler son crime en accident.

Son regard s’était porté sur le jerrycan d’essence. Dès lors, ses gestes s’étaient enchaînés naturellement.

Dévissant le bouchon, il avait versé une partie de l’essence sur la tête de la jeune femme, puis il avait sorti de la Passat la serviette verte contenant les dessins ainsi que son sac à main.

La voiture remise en marche, il avait braqué les roues de façon que, inévitablement, une fois le frein desserré, elle pique droit dans la pente comme si la conductrice avait raté le virage.

Matthias Kranz avait déjà regagné sa Porsche lorsque, sur sa droite, de hautes flammes lui avaient donné la certitude que le feu était en train d’effacer toute trace de son moment de « folie ».

Dans la journée du lendemain, il avait épluché les journaux, mais ceux-ci ne parlaient que d’accident et de conductrice non identifiée. La laborantine partant en vacances, personne ne s’inquiéterait d’elle à la maison de Herr Weber puisque son départ était normal, pas plus qu’à Paris où personne ne l’attendait.

Ce n’était donc pas cela qui l’angoissait inconsciemment. Alors… La corde et les jumelles qu’il avait laissées dans la cache à proximité du chêne ?

Il avait pris soin de se procurer la corde dans un magasin qui vendait du matériel d’entraînement alpin aux amateurs d’escalades de parois rocheuses, une des attractions de la région.

Et puis pour quelle raison irait-on la chercher dans ce coin-là précisément ?…

La voiture n’avait pas dévalé la pente qui y conduisait, mais une route parallèle plus haut et bien plus à droite.

Kranz jeta un coup d’œil à la pendulette. Déjà trois heures du matin. Il fallait qu’il dorme s’il ne voulait pas que ses nerfs le lâchent.

Il prit un comprimé de somnifère qu’il fit passer avec le demi-verre d’eau.

*
* *

Matthias Kranz s’était réveillé la bouche pâteuse, barbouillé par le somnifère qu’il n’avait pas l’habitude de prendre. Il avait décidé de commencer le jour même sa cure thermale à l’Augustabad et ne le regrettait pas.

Détendu après son bain, par les massages et les jets successifs, de la terrasse du septième étage il jouissait d’une vue extraordinaire sur la ville. Il y avait un autre avantage à la cure, elle lui donnait une raison officielle à sa présence à Baden-Baden.

Kranz avait téléphoné à une de ses associées Barbara Rheinmann, chez elle plutôt qu’au bureau de leur organisation. Il lui avait confié qu’il n’avait pas voulu alarmer ses associés pour un coup de fatigue sans gravité et qu’il avait décidé de récupérer en effectuant une cure à Baden-Baden.

Barbara Rheinmann avait manifesté un net soulagement, tout le monde commençait à s’inquiéter de son absence prolongée. Elle lui avait appris que Keller demandait un rendez-vous au Luxembourg. Matthias Kranz avait refusé de lui donner ses coordonnées. Il ne bougerait pas avant de se sentir tout à fait d’aplomb.

Cela lui laissait le temps de réfléchir et de voir comment il supporterait les jours à venir. Il avait été trop sévèrement traumatisé par son comportement inconscient pour penser à poursuivre son enquête immédiatement.

Il possédait un gros atout grâce à la découverte de la nouvelle maison de Herr Weber. S’il parvenait, sans autre incident dramatique, à entrer en contact avec son personnel il serait à même d’en apprendre bien plus que par une conversation avec Keller. Ce dernier, il le verrait forcément, mais plus tard…

On lui fit signe que les exercices de gymnastique, thérapeutique allaient commencer. Matthias Kranz s’y soumit avec bonne humeur.

Une phrase lui trottait dans la tête. Un esprit sain dans un corps sain…

*
* *

Cette nuit-là, Matthias Kranz n’eut pas besoin de somnifère et dormit d’un sommeil de plomb. Il se réveilla frais et dispos.

Avant de se rendre à sa cure antisurmenage, il prit le temps de parcourir les journaux du matin. Avec soulagement, il constata qu’on ne parlait déjà plus de la voiture accidentée.

Il finirait par oublier cet « incident ». Pour se libérer totalement l’esprit, il avait une dernière chose à faire : détruire les objets personnels de la jeune laborantine, son sac à main et les dessins.

Trouver un endroit isolé ne posait aucun problème dans cette région qui n’en manquait pas. Néanmoins, pour plus de précautions, il s’imposa de s’éloigner au maximum du lieu de l’accident.

La route des Crêtes de Forêt Noire que Matthias Kranz emprunta était agrémentée de points de vue donnant un aperçu de la lumineuse vallée du Rhin. Il se surprit à s’arrêter plusieurs fois pour le coup d’œil.

Depuis qu’il avait retrouvé son équilibre mental, il ne pensait plus qu’accident et non coup de « folie ».

Il finit par garer sa Porsche sur un parking, ouvrit le coffre de la voiture et fourra le sac à main blanc de la conductrice de la Passat dans la serviette de toile verte contenant les dessins.

Il attrapa son jerrycan encore à moitié plein d’essence et s’enfonça vers les hauteurs boisées par un raidillon qui interdisait aux voitures de l’emprunter.

Il découvrit après cinq minutes de marche rapide l’endroit qui lui parut idéal, et s’assit par terre un moment pour reprendre son souffle. Il avait tout son temps maintenant.

Le seul moment dangereux avait été lorsqu’il s’était éloigné de sa voiture. Quelqu’un aurait pu s’étonner de le voir avec un jerrycan et le prendre pour un pyromane en puissance.

Matthias Kranz fut saisi par l’envie de voir les dessins qui l’avaient tant troublé quelques jours auparavant, mais il y résista, ne voulant à aucun prix ramener à la surface le démon qui s’était emparé de lui à partir de ce moment-là. Il n’avait pas jeté un seul coup d’œil non plus à l’intérieur du sac à main.

Il se dit que c’était très bien ainsi. Moins il en saurait sur sa victime, mieux cela vaudrait. On oublie plus facilement une personne sans nom.

Un petit espace verdoyant se trouvait devant lui. Matthias Kranz prit soin d’avancer d’un bon mètre avant de déposer sur l’herbe le jerrycan et la serviette verte.

Dans son dos, un massif de buissons faisait écran aux regards d’éventuels promeneurs. Mais il n’en avait pas rencontré un seul.

Il sortit le sac à main de la serviette, dévissa le bouchon du jerrycan et les aspergea copieusement d’essence. Puis, reculant, il répandit sur le sol une petite traînée d’essence qui lui permettrait de mettre le feu à distance convenable sans risque de se brûler lui-même.

Il s’accroupit et craqua une allumette avec assurance.

La flamme courut tout de suite en un mince serpentin. Matthias Kranz fut tout de même surpris par le « plouf » et la hauteur de la flamme, mais celle-ci fut de courte durée. En revanche, la fumée que dégageaient les objets en se consumant mit longtemps à se dissiper.

Kranz qui avait pensé éparpiller jusqu’aux cendres craignit soudain que cette fumée n’attire quelques curieux. Il arracha des poignées de terre et les jeta sur les restes calcinés. Il serait difficile d’identifier autre chose que la carcasse métallique d’un sac à main et la poignée d’une serviette.

Dès que la braise et la fumée furent définitivement étouffées sous la terre, il déracina encore quelques touffes d’herbe pour camoufler au moins momentanément le sol noirâtre.

Il ne pouvait faire plus. L’important était de ne pas être vu.

Sans un regard, il quitta les lieux, le jerrycan d’essence qu’il n’avait pas entièrement vidé à la main. Mais il lui sembla étrangement léger, comme s’il avait contribué à décrasser son esprit.

De retour près de la Porsche, il s’empressa de ranger le bidon dans le coffre et démarra sans plus attendre.

Alors qu’il n’y avait aucune voiture sur le parking à son arrivée, il y en avait une, maintenant, garée pas très loin de la sienne. Il lui jeta un rapide coup d’œil. Personne à l’intérieur.

Tant mieux, la chance était vraiment avec lui.

C’est cette réflexion qui le décida à reprendre ses investigations sans plus tarder.

Au lieu de rentrer directement à Baden-Baden, il s’engagea sur la route qui menait à la propriété de Herr Weber.

Tout naturellement, il gara sa voiture au parking forestier sous la tour de Fremersberg, non loin du cloître. C’était le plus proche.

Il ferma sa portière à clé et descendit le chemin jusqu’à « son » chêne.

Cette fois-ci, il ne s’était pas encombré du jerrycan. Il trouverait bien un autre moyen pour faire la connaissance d’une des laborantines. Pour l’instant, il voulait simplement s’assurer que son matériel était en place.

L’après-midi était fort avancé et quelques promeneurs entourant un guide revenaient d’une excursion organisée. Il se laissa dépasser.

Personne ne fit attention à lui, occupés qu’ils étaient à commenter leur expédition.

Lorsque Kranz arriva à la hauteur de son chêne, ils avaient disparu de son champ de vision.

Alors prestement, il sortit du chemin, se faufilant dans les fourrés jusqu’à sa cache. Tout était en place, corde et jumelles.

Il passa ces dernières autour de son cou et emporta la corde jusqu’à son arbre perchoir. Ses mains n’avaient pas perdu de leur sûreté pour le lancer de la corde. Il grimpa rapidement sur sa branche, et s’y installa.

Il éprouvait soudain un grand vide et agissait machinalement comme s’il recommençait des gestes effectués il y avait une éternité. Il se contraignit à ajuster ses jumelles.

Une grande lassitude s’empara de lui. Même la Ford avancée devant le perron de la maison de Herr Weber le laissa sans réaction. Il ressentit douloureusement qu’il avait perdu ce qui avait fait ses précédentes observations si excitantes.

Ne voulant pas trop approfondir son malaise ni lui donner davantage de prise, il redescendit de son arbre, alla ranger la corde à sa place habituelle.

Un réflexe lui fit garder ses jumelles. Peu probable qu’il s’en resserve… Mieux valait ne pas les laisser dans la cache.

Que l’on trouve ce genre de corde était sans signification. Mais qu’on découvre en plus des jumelles, et on voyait tout de suite à quoi cela pouvait servir.

Ce ne fut qu’une fois sur le chemin que Kranz songea que la voiture entrevue allait sortir de la propriété. Il y avait les plus grandes chances pour qu’elle descende vers Baden-Baden.

Il pressa le pas pour dépasser le bout de chemin qui desservait la propriété de Herr Weber. Tout de suite après, il ralentit considérablement, et prêta l’oreille au bruit de moteur.

Dès qu’il l’entendit, Matthias Kranz se retourna et fit quelques pas en boitillant en direction de la voiture.

Avec ses jumelles autour du cou, il offrait l’aspect pitoyable d’un touriste maladroit qui aurait fait une chute en escaladant des rochers. Il agita gauchement les bras et la Ford stoppa à un mètre de lui.

Deux jeunes femmes s’y trouvaient. Par la vitre baissée, il leur demanda si elles allaient sur Baden et si elles ne voyaient pas d’inconvénient à l’y déposer.

Sans faire de commentaires ni demander d’explications, celle qui se trouvait sur le siège passager se pencha et débloqua la portière arrière.

— Montez. Dans quel coin exactement allez-vous ?

— Surtout ne changez pas vos projets pour moi, je descendrai là où vous vous arrêterez.

La conductrice lança son moteur et indiqua après quelques secondes :

— Nous allons chez König, à la pâtisserie.

Kranz saisit la balle au bond.

— Si vous me le permettiez, j’aimerais vous offrir quelque chose. Je n’y suis jamais allé encore mais il paraît que c’est le meilleur pâtissier de la ville.

La passagère, une petite brunette d’une vingtaine d’années, se tourna vers lui.

— Merci, mais nous sommes attendues.

Sans transition, elle s’adressa à la conductrice :

— Lisa, tu crois qu’il va encore venir avec cette gamine effrontée ?

Cette dernière eut un haussement d’épaules.

— J’espère que non, sinon on ne restera pas longtemps. On pourra aller au concert.

Elles se turent et Kranz eut un mince sourire. Il lui serait facile de les retrouver à partir de cette pâtisserie ou au concert en plein air.

Par ailleurs, il savait qu’un homme sans voiture offre moins d’attraits que celui qui possède une Porsche du haut de la gamme, fût-il le même. Il s’estimait assez gâté par le hasard aujourd’hui.

Quelques minutes plus tard, la même réflexion lui vint à l’esprit alors que Lisa, la grande rousse qui conduisait la voiture, tentait de la garer dans un espace extrêmement juste.

— Tiens, regarde, Lisa ! s’exclama sa compagne. Ils entrent chez König. Et il est avec sa fille, quelle barbe !

Matthias Kranz se confondit en remerciements, souhaitant que le hasard qui lui avait permis de faire la connaissance de deux jeunes femmes aussi attrayantes lui soit favorable un autre jour et lui permette…

Elles lui adressèrent un sourire poli et attendirent qu’il fût sorti de la voiture pour descendre à leur tour.

La chance avait souri une fois de plus à Matthias Kranz. L’homme était Oscar Keller.

Il savait maintenant que c’était à Baden-Baden qu’il se trouvait pour la convalescence de sa fille.

Keller, Weber, que de monde !…
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HUBERT Bonisseur de la Bath, caché dans un taillis en surplomb à un mètre du sentier, réprima un sourire en voyant la manœuvre de Kranz.

Sa conduite était de plus en plus étrange et lui ouvrait des horizons.

La veille, Matthias Kranz avait enfin donné de ses nouvelles. Bizarrement, il avait choisi d’appeler chez Barbara Rheinmann plutôt qu’au siège de leur organisation à Luxembourg.

Par chance, Hubert se trouvait encore chez elle. Il avait aussitôt changé ses projets.

Avant ce coup de fil, il avait prévu de se rendre à Genève, et pour renouer le contact, de reprendre l’affaire par le biais de l’attaché auprès de leur ambassade.

Roland était le résident de la C.I.A. qui, sur les directives d’Hubert, avait kidnappé la fille d’Oscar Keller pour mieux obliger le père à parler et à parler vite. Le temps pressait alors et des vies humaines étaient en jeu.

L’appel de Kranz avait été providentiel et Hubert, sans perdre de temps, avait pris la route pour Baden-Baden. Par Barbara, il s’était fait retenir une chambre au Brenner’s Park Hôtel. Quand il avait le choix, il aimait descendre dans les meilleurs palaces.

Il ne savait que deux choses, Matthias Kranz se trouvait à Baden et y faisait une cure.

Hubert s’était rendu tout d’abord à la section information de la Kurdirektion où on lui avait remis les prospectus destinés à se faire une idée de l’ensemble des moyens mis à la disposition des curistes.

Tout en les feuilletant, il avait vivement souhaité que l’indication fournie par Kranz ne soit pas une simple excuse à l’intention de ses associés. Dans une ville d’eaux, par définition, les curistes sont nombreux et nombreux aussi les établissements.

Il avait demandé ce qu’on conseillait à une personne en bonne santé mais qui ressentait une fatigue momentanée. Cela aussi était prévu justement, et Hubert avait su presque aussitôt où il pourrait retrouver Kranz. Mais il lui avait fallu patienter jusqu’au lendemain.

Tôt dans la matinée, il l’avait vu arriver à l’Augustabad et avait attendu sans impatience aucune qu’il en sorte. Quand la situation l’exigeait, Hubert pouvait rester des heures sans bouger, d’une immobilité de pierre.

Lorsque Kranz était apparu à la porte de l’établissement thermal, sans difficulté, il l’avait suivi à distance jusqu’à l’Europäischer Hof sur la Kaiserallee, en fait tout près de son propre hôtel situé sur la fameuse Lichtentaler Allee.

Après un déjeuner rapide, Hubert s’était remis en planque devant l’hôtel de Kranz. Lorsque celui-ci avait pris le volant de sa Porsche, il avait commencé une des plus difficiles filatures qui lui avait été donnée d’effectuer.

Kranz semblait aller au hasard et de préférence sur des routes peu fréquentées, s’arrêtant de temps en temps sans raison apparente autre que celle d’admirer le paysage. Hubert avait risqué une dizaine de fois au moins de se faire repérer.

Sur la route des Crêtes, totalement déserte, il lui avait laissé prendre une avance confortable, poussant de temps à autre une pointe pour s’assurer que la Porsche était toujours devant lui.

Il avait découvert la voiture de Kranz garée sur un parking, vide de tout occupant. Le moteur était encore chaud.

Dissimulé dans les broussailles environnantes, Hubert avait attendu. Une fumée noirâtre s’était brusquement élevée dans le sous-bois et cinq minutes s’écoulèrent avant que Kranz ne fasse son apparition, un jerrycan d’essence à la main.

Hubert avait presque senti la panique qui s’était emparée de lui lorsqu’il avait découvert qu’une autre voiture était rangée non loin de la sienne. Il avait jeté le bidon dans le coffre et s’était empressé de filer à toute allure.

Hubert avait repris le volant de la Pacer et avec un maximum de précautions, s’était lancé sur ses traces.

Au sortir d’un tournant, il avait aperçu Kranz qui s’éloignait à pied sur un sentier.

Il n’avait pu faire autrement que d’arrêter sa Pacer sur le parking que celui-ci avait choisi. Heureusement pour lui, d’autres voitures avaient surgi providentiellement et des excursionnistes s’étaient égaillés avec des rires de joie et des exclamations émerveillées.

Dès que Kranz eut pris suffisamment d’avance, Hubert avait grimpé sur le talus et avait gagné le couvert du bois. Habitué à opérer des approches difficiles, il s’était déplacé sans bruit, avec une précision et une économie de mouvements, de son allure à la fois souple et nonchalante.

Son attention avait été bientôt attirée par une corde à nœuds pendant d’une branche de chêne.

Tapi derrière un arbre, il avait pu repérer Kranz, une paire de jumelles autour du cou, semblant surveiller quelque chose.

Puis, il l’avait vu descendre de son perchoir, et cacher sa corde. Sur le sentier, Kranz avait modifié sa démarche pour se faire prendre à bord d’une voiture.

Hubert regarda la Ford disparaître. Il réfléchit au choix qu’il convenait de faire.

Kranz viendrait récupérer sa Porsche en se faisant amener en taxi jusqu’au parking à un moment ou à un autre, mais, pour Hubert, le retrouver ne posait pas de problème.

Le plus intéressant était d’aller voir ce qu’il avait été brûler si loin, sur la route des Crêtes de la Forêt Noire. Les journées étaient longues et il ferait encore suffisamment jour lorsqu’il y arriverait.

Hubert rallia sa voiture, lança son moteur et refit à toute allure le chemin inverse.

Après avoir garé sa Pacer, il se dirigea vers le raidillon par lequel était revenu Kranz. L’endroit où il avait vu s’élever de la fumée se situait à cinq minutes de marche.

Il le découvrit aisément et repéra tout de suite les mottes de terre arrachées pour étouffer le feu.

À première vue, Kranz avait voulu faire disparaître quelque chose qui risquait de le trahir.

Avec un morceau de bois, Hubert dégagea des cendres une armature de poignée. Celle d’une serviette ?

Elle ne devait pas être en cuir, car elle avait trop bien brûlé. Puis il ramena deux bouts de métal ayant la forme de petits dés.

Hubert sortit son mouchoir, l’humidifia avec sa salive et frotta énergiquement. Ils semblaient être en argent et à y regarder de plus près, c’était probablement les deux extrémités d’un étui de rouge à lèvres. Sur l’un, une date était gravée et sur l’autre un groupe sanguin.

Hubert les empocha. Le reste était sans intérêt.

Il lui fallait s’attaquer à la vie privée de Kranz, à ses rapports avec les femmes. Les objets qu’il était venu détruire si loin dans la montagne, devaient être brusquement compromettants pour qu’il ait pris le risque que comporte toujours un incendie.

Pour l’heure, il devait se sentir rassuré, persuadé que personne ne pourrait faire le rapprochement avec lui.

Avait-il dévalisé une femme ? Et pourquoi ? Ce ne pouvait être qu’une personne habitant à Baden-Baden.

Hubert ne voyait pas pour quelle raison il aurait transporté ces objets depuis le Luxembourg. Or, il y avait plus d’une semaine maintenant qu’il avait quitté le Grand Duché.

Il en vint tout naturellement à penser à la manière dont Kranz avait fait de l’auto-stop. La manœuvre était trop flagrante pour qu’Hubert n’ait pas relevé, instinctivement, le numéro de la voiture, une Ford de couleur blanche.

Il se procurerait la presse locale des huit derniers jours. Un fait divers lui donnerait peut-être la clé de l’énigme.

Hubert reprit la route. Lorsqu’il arriva au parking, la Porsche de Kranz n’était plus à sa place. Il était donc venu la rechercher.

Pour ne pas attirer l’attention sur lui, Hubert laissa sa voiture au parking forestier et s’en fut à pied vers le chemin d’où étaient sorties les deux femmes en voiture.

Au bout de l’allée en cul-de-sac, la maison était totalement invisible. De hauts murs l’entouraient de toutes parts.

Hubert décida de procéder exactement comme l’avait fait Matthias Kranz et reprit le sentier pour s’enfoncer dans le sous-bois.

Il sortit de la cache la corde à nœuds et s’en servit pour se hisser sur le chêne qui avait abrité Kranz un peu plus tôt. Il ne faisait plus tellement jour, mais Hubert distingua tout de même, à travers une trouée dans les branchages, une vaste maison de maître entourée d’une allée circulaire gravillonnée au-delà de laquelle s’étendait une pelouse parfaitement entretenue, coupée par quelques massifs de rosiers.

L’entretien d’une telle maison nécessitait un certain nombre de domestiques. Isolée comme elle l’était, il n’était pas question de pouvoir se renseigner sur ses occupants auprès de voisins. Kranz devait savoir, lui, à qui elle appartenait.

Les conditions de l’approche qu’il avait envisagée pour entrer en contact avec lui étant changées, il ne lui restait plus qu’à attendre le moment favorable.

Pour l’instant, d’ailleurs, le temps jouait pour lui. Plus il en saurait sur tout le monde avant de foncer, mieux cela vaudrait.

Il rejoignit sa voiture et prit le chemin du Brenner’s Park Hôtel.

Depuis la magnifique suite qu’il y occupait, avant d’appeler l’ambassade des États-Unis à Genève, il réclama les journaux de la huitaine passée. On lui assura qu’ils seraient à sa disposition le lendemain matin.

Lorsqu’il eut sa communication avec Genève, Hubert demanda le bureau de J.-P. Roland, l’homme de la C.I.A.

Celui-ci était américain, mais possédait la double nationalité suisse et américaine.

Hubert s’annonça dès qu’il l’eut au bout du fil.

— Heureux de vous entendre en d’autres circonstances. Vous êtes à Genève ? questionna Roland.

— Non, j’ai changé mes plans. Une urgence s’est présentée et je me trouve à Baden-Baden. Je déciderai d’après les nouvelles que vous me donnerez, s’il me faudra y faire un saut.

— Je suis à votre entière disposition.

— Bien, j’ai besoin de savoir où se trouve Oscar Keller et où on pourrait contacter les dirigeants du laboratoire.

— Celui que nous avons visité à Nuremberg ?

— C’est cela, confirma Hubert.

— Je vais y envoyer mon coéquipier. Il connaît déjà les lieux. Que doit-il faire en dehors de se renseigner sur les gens ?

— Qu’il photographie tout ce qu’il trouvera comme papiers, mais attention, cette fois-ci, pas de traces.

— C’est un spécialiste, répondit Roland. Je l’expédie dès ce soir. Pendant ce temps, je vais m’occuper de savoir ce que fait Keller.

— Il semble, indiqua Hubert, qu’il soit parti quelque part avec sa fille.

— C’est possible, je vais m’en assurer et s’il n’est vraiment pas là, je pense avoir un moyen de le localiser tout de même. Je serai en mesure de vous fournir tous les renseignements demain. Pour les pellicules, que me rapportera mon collègue, je vous les envoie ?

— Non, vous expédiez le tout à M. Smith.

— Je vous appelle au Brenner’s ?

— J’y suis sous mon nom, précisa Hubert.

— Alors, à demain.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath était en train d’éplucher les journaux en fin de matinée lorsqu’il eut le coup de téléphone de Genève.

— Tout d’abord, le côté négatif, annonça Roland. À Nuremberg, le laboratoire est fermé et tous les locaux mis en vente. Impossible d’avoir le moindre renseignement au sujet du propriétaire, l’industriel Rudi Weber, pas plus que sur ses collaborateurs. Maintenant, le positif. C’est curieux que vous soyez justement à Baden-Baden, c’est aussi là que se trouvent Oscar Keller et sa fille.

— Je comprends soudain beaucoup de choses, remarqua Hubert. Comment l’avez-vous appris ?

Roland se mit à rire.

— Figurez-vous que Kristel Keller est tombée amoureuse de moi bêtement, lors de son… enlèvement. Pour couper court, à un moment donné, j’ai été obligé de lui dire que je partais en voyage pour un temps indéterminé, et, pour avoir la paix, je lui ai donné un numéro de poste restante où elle pourrait m’écrire. Je n’avais nullement l’intention de continuer le jeu de cette petite, mais ce matin, je suis allé à la poste, à tout hasard. Il y avait un paquet de lettres et dans la dernière en date, elle m’annonce qu’elle se trouve à Baden-Baden avec son père et qu’elle espère me voir un jour à la pâtisserie König où elle se rendra tous les après-midi. Des idées de gamine… Elle m’explique que la rencontre paraîtra plus naturelle à son père que si elle me donnait le nom de l’hôtel où ils sont descendus.

— C’est une histoire farfelue, commenta Hubert, mais cela me rend service tout de même. Maintenant, expliquez-moi comment ils sont physiquement, le père et la fille…

Quand Roland eut terminé, il ajouta en bon collègue :

— Faites attention qu’elle ne tombe pas amoureuse de vous, c’est un véritable pot de colle…
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HUBERT Bonisseur de la Bath fit un rapide calcul.

Matthias Kranz, plus Oscar Keller, plus Rudi Weber, cela faisait vraiment beaucoup pour un seul homme.

Hubert avait caché à Barbara Rheinmann qu’il n’était pas uniquement chargé de la surveillance de Matthias Kranz.

Depuis leur « croisière », la C.I.A. n’était pas restée les bras croisés et s’était intéressée au patron d’Oscar Keller. Malgré leurs tentatives, les agents de la « Maison » n’avaient pu découvrir ce qui se fabriquait à Nuremberg.

Tout ce qu’ils avaient pu apprendre, c’est que deux chimistes de renom, Kurt et Alois von Hasselberg, étaient chargés de mener à bien des travaux ultra-secrets.

Rudi Weber possédait une usine de conditionnement de produits pharmaceutiques et deux laboratoires de recherches dans la banlieue de Francfort. Si l’industriel avait brusquement décidé de liquider ses locaux de Nuremberg, c’était pour une raison bien déterminée.

M. Smith semblait penser que les travaux entrepris par les deux chimistes ne se bornaient pas à faire naître une nouvelle variété de virus pour ensuite trouver le remède. Cela pouvait, à l’extrême rigueur, se concevoir pour des esprits épris de recherches, mais il était à craindre que les ambitions du fils de l’ex-nazi Adolph Weber ne s’arrêtent pas là.

Un des désirs exprimés par le grand patron du service-action de la C.I.A. était qu’Hubert se procure par n’importe quel moyen les formules des expériences en cours.

Depuis la veille, il connaissait l’endroit où s’était replié Rudi Weber. C’était, sans risque d’erreur, la maison isolée que surveillait Kranz.

Hubert eut un sourire. Tout le monde jouait au chat et à la souris dans cette affaire. Keller cherchait à rencontrer Kranz, ce dernier l’évitait mais guettait les allées et venues dans la propriété de Weber.

La présence, à point nommé de tout ce monde à Baden-Baden lui compliquait une tâche qui aurait dû, normalement, le mener successivement au Luxembourg, à Genève et à Nuremberg.

Hubert avait carte blanche. Il décida de se faire assister par son fidèle coéquipier Enrique Sagarra. Il songea aussi à César Walter, le chimiste farfelu de la C.I.A.

Celui-ci allait sauter de joie lorsqu’il saurait qu’Hubert avait besoin de ses services et demandait qu’il vienne le rejoindre à Baden-Baden. Il ne rêvait que voyages et aventures alors que son travail, pour passionnant qu’il fût, était essentiellement sédentaire.

Enrique Sagarra, s’il était le « tueur » appointé de la C.I.A., n’en était pas moins sympathique. De sa taille, petite et mince, il ne perdait pas un pouce et paradoxalement préférait les femmes grandes et bien en chair. En retour, elles se découvraient brusquement un penchant maternel dont Enrique profitait pour bien vite leur faire changer d’avis. Au lit, ce n’était pas un petit garçon, mais pas du tout.

Une fois sa décision prise, Hubert demanda un numéro de téléphone aux États-Unis qui correspondait à celui d’une agence de presse, la couverture d’un relais de Langley.

Son message décodé indiquerait, entre autres choses, qu’il voulait qu’on mette à sa disposition un de leurs résidents en Allemagne.

Hubert se remit à la lecture attentive des journaux. Lorsqu’il en eut terminé, un seul entrefilet lui avait semblé correspondre à ce qu’il cherchait. Une voiture, pilotée par une jeune femme non identifiée, avait raté un virage et avait pris feu en dévalant la pente. Horriblement brûlée, la conductrice n’avait plus figure humaine.

Hubert rangea le journal dans le tiroir du secrétaire de sa chambre, jeta les autres dans la corbeille à papiers et déplia un plan de la ville de Baden-Baden et de ses environs qu’il s’était procuré la veille.

Il repéra le lieu de l’accident indiqué dans le journal. Celui-ci se trouvait dans les parages du parking où Kranz avait garé sa voiture avant de se mettre en observation sur une branche de chêne.

Il faisait un temps radieux et Hubert voyait, depuis sa fenêtre, les promeneurs de l’autre côté de l’Oos, la petite rivière qui serpentait dans la verdure. On se serait cru revenu un siècle auparavant tant il se dégageait de sérénité de cette ville où il devait faire bon vivre et ne rien faire.

Il n’était pas loin de midi. Hubert quitta son appartement, fort aimablement salué dans le couloir par la cohorte des femmes de chambre en tenue, qui s’empressèrent de prendre possession des lieux sous la direction avisée d’une gouvernante d’étage.

Enrique allait faire un malheur au Brenner’s. S’il en avait le temps… En tout cas, il ne se plaindrait pas, pour une fois, d’être l’éternel relégué dans un hôtel de dernière catégorie. Ici, tout respirait le raffinement et le super-luxe.

Une chose avait attiré l’attention d’Hubert dans la brochure luxueuse que l’établissement mettait à la disposition de ses hôtes. La piscine, construite sous l’hôtel, était reliée à l’annexe du Brenner’s, la Villa Stéphanie qui donnait aussi directement sur la Lichtentaler Allee.

Hubert pénétra dans la salle du Schwarzwald, le grill du Brenner’s. Il n’y avait presque personne et il choisit une table bien placée entre deux fenêtres d’où il pouvait voir entrer tout le monde sans être lui-même trop exposé aux regards.

Un serveur se précipita. Cette table était justement réservée midi et soir pour des habitués. En s’excusant infiniment, il lui proposa la table voisine.

De grosses lampes rouges et blanches pendaient du plafond, les embrasures des fenêtres étaient garnies de magnifiques tentures rayées de larges bandes en diagonale rouges et blanches comme le reste de la décoration, complétée par des boules figurant du gui. Un décor rustique, très « schwarzwald »…

Hubert avait averti la réception qu’on pourrait le trouver à cet endroit. S’il était évident qu’Enrique et César Walter ne risquaient pas de le surprendre pendant le déjeuner, il pouvait en être autrement du résident qu’il avait demandé.

Le rustique des sièges était adouci par de moelleux coussins verts. Hubert commanda le menu recommandé parmi lequel une entrecôte grillée au feu de bois allait faire son affaire.

Même si, pour l’instant, il n’y avait aucune raison pour qu’on s’intéresse à lui à Baden-Baden, par simple prudence, à son habitude, Hubert repéra qu’en plus des sorties sud et nord du hall de la piscine, il existait une issue supplémentaire par le restaurant qui donnait sur la Schillerstrasse. Pour quelqu’un qui ne tenait pas à être vu en passant normalement par l’entrée principale et la réception, le Brenner’s offrait de merveilleuses possibilités.

Hubert s’attaquait à son entrecôte lorsque les personnes pour qui la table voisine de la sienne était réservée se présentèrent venant de la porte communiquant avec l’hôtel. Kristel Keller et son père.

Il leur jeta un rapide coup d’œil et replongea le nez dans son assiette.

L’adolescente était encore dans l’âge ingrat, tout en os, vêtue d’un jean délavé et d’un T-shirt qui soulignait son absence de poitrine. Oscar Keller affichait un air renfrogné. Ses cheveux blancs détonaient dans son visage aux sourcils très noirs, à peine marqué par le temps.

Même si le serveur ne les avait pas aimablement salués par leur nom, Hubert ne s’y serait pas trompé. La description qu’en avait faite Roland était très fidèle.

Il fut heureux d’avoir pensé à réclamer Enrique Sagarra. Pour le moment, il était prématuré d’augurer que le fait d’être descendu au même hôtel allait faciliter ou au contraire compliquer sa tâche, mais, de toute évidence, il ne pourrait assurer lui-même la filature du Suisse.

Matthias Kranz et Oscar Keller « logés », il ne lui restait plus qu’à découvrir Rudi Weber. Habitait-il la maison dans les bois ?

Le service n’avait pu lui procurer une seule photo de l’industriel et son dossier à la C.I.A. se résumait en quelques lignes. Keller était le maillon qui le conduirait jusqu’à lui.

Hubert appela le serveur et commanda une seconde carafe d’un excellent vin rosé de Baden-Baden, servi bien frais.

— Nos vignobles sont réputés, souligna l’homme en souriant.

Tout en s’attardant sur les fromages, Hubert prêtait l’oreille aux propos des Keller à la table voisine.

Le père faisait remarquer doucement à sa fille qu’elle n’avait encore rien fait de ce qu’il lui avait demandé et qu’il exigeait, pendant qu’il irait à l’aéroport faire un tour en avion avec son ami, qu’elle se fasse coiffer pour être présentable au repas du soir.

Ils allaient, pour une fois, dîner dans la grande salle à manger de l’hôtel et une tenue très habillée était recommandée.

Il faudrait aussi qu’elle se décide à acheter une robe. La jeune fille protestait qu’elle n’en avait rien à faire de tous ces clichés.

Sévèrement, il lui répondit que, pour une fois qu’elle était admise à dîner avec le grand patron, elle lui obéirait, sinon il saurait sévir.

— Tu vas t’occuper un peu de ton aspect physique et arrêter d’aller te bourrer de pâtisseries chaque après-midi… J’en ai assez de cette comédie. De toute façon, je ne pourrais pas t’accompagner tous les jours comme ça. J’ai autre chose à faire dans la vie.

La gamine encaissait, la bouche pincée, sans répondre, l’air buté.

C’est à ce moment qu’on vint prévenir Hubert qu’on l’appelait au téléphone. Il signa rapidement son addition et se rendit dans le hall, recommandant au passage au serveur de lui réserver sa table pour le soir.

Il prit la communication dans la cabine. Une voix, inconnue de lui, lui demanda, dès qu’il se fut annoncé, s’il était preneur de quelques photos qui pourraient illustrer l’article qu’il était en train d’écrire sur Baden-Baden. Le prix était un peu cher car c’était du premier choix.

— Combien ?

— Cent dix-sept marks, chaque lot.

Ce chiffre prononcé, Hubert l’invita à passer le voir le plus tôt possible à l’hôtel. Il pouvait monter directement au 314.

Hubert se fit servir le café dans le grand salon. Tout lui semblait être amené sur un plateau.

C’était trop beau pour que cela dure. Quelque chose se préparait dans l’ombre. Il lui faudrait être vigilant pour pouvoir inverser le cours des événements en temps voulu.

Tout en sirotant son café, il admirait la hauteur des plafonds du Brenner’s. La maison, plus que centenaire, conservait les traditions du siècle dernier et les étages, comme les pièces de réception du rez-de-chaussée, possédaient encore une hauteur et des espaces qu’on ne trouvait pratiquement plus nulle part.

Du coin de l’œil, toutefois, Hubert ne perdait pas de vue la réception et il sortit du salon quand Keller, toujours flanqué de sa fille, s’en approcha pour demander sa clé.

— Le 209.

L’étage en dessous du sien et du même côté… Contrairement à l’usage ailleurs, les chambres du Brenner’s se suivaient en ordre chronologique et non pas les numéros pairs d’un côté du couloir et les numéros impairs de l’autre.

Hubert attendit qu’ils soient montés pour demander sa propre clé et réintégra sa suite.

L’insonorisation était parfaite, obtenue grâce aux doubles vitres qui équipaient les quatre battants vitrés des fenêtres ainsi que la porte-fenêtre elle-même. Le balcon qui courait le long de la terrasse préservait l’intimité et invitait au délassement et aux tête-à-tête amoureux.

Quelques coups discrets furent frappés à la porte. Hubert alla ouvrir et fit entrer un jeune homme qui se présenta.

— Anton Trauber.

Âgé d’environ vingt-cinq ans, il avait une barbe qui lui mangeait les trois quarts du visage. Les yeux étaient vifs et malins. Il était bardé d’appareils photo et d’un magnétophone portatif en bandoulière.

À l’interrogation muette d’Hubert, il expliqua :

— C’est vraiment mon métier. J’ai ma carte de presse, mais je garde une grande indépendance.

— Comme moi, sourit Hubert. Journaliste français, free-lance, travaillant pour un certain nombre d’agences.

— Exactement, dit Anton Trauber, mais j’aimerais mieux m’appeler OSS 117. En tout cas, je suis à votre disposition.

— Mettez-vous à l’aise, conseilla Hubert, nous en avons pour un moment.

Le jeune homme ne se le fit pas répéter deux fois et posa tous ses appareils sur la méridienne devant la porte-fenêtre.

— Je suppose que vous avez vos petites combines avec la police locale lorsqu’elle enquête sur un accident ?

— C’est la base de toute leur collaboration avec la presse, assura Anton Trauber.

— Habitez-vous Baden-Baden ?

— Pas vraiment, j’y viens souvent. S’il fallait rester longtemps, je pourrais louer un studio…

— J’attends du renfort ce soir, expliqua Hubert à son jeune collègue. Normalement, je devais m’occuper de trois personnages et les prendre l’un après l’autre et dans des villes différentes. Or, comme s’ils s’étaient donné le mot, ils sont tous ici.

— Et ils se sont donné le mot ?

Hubert sourit. Il aimait qu’on en vienne directement au but.

— Ils se cherchent encore, mais je crois qu’une des personnes a découvert les deux autres. Celui-là s’appelle Matthias Kranz et il loge à l’Europäischer Hof sur…

— Je connais, coupa Trauber.

— C’est là que j’aimerais que vous descendiez pour quelques jours au moins.

Hubert lui parla de l’étrange comportement de l’homme, des objets brûlés, de son poste d’observation dans la forêt.

— Cette maison nous intéresse tout particulièrement et je dois envisager de pouvoir m’y introduire sous peu. Sans aucune indication sur les systèmes de protection mis en place à l’intérieur, ce serait risquer inutilement de tout faire rater… Voici ce que vous devrez faire. Vous irez trouver la police et demanderez à être renseigné sur cet accident.

Hubert se leva, sortit du tiroir du secrétaire le journal qui le mentionnait et le lui tendit.

— À défaut d’avoir identifié la conductrice, ils ont forcément un numéro de châssis de voiture. Autre chose, j’ai noté le numéro d’immatriculation d’une Ford blanche. Cette voiture est sortie de la propriété surveillée par Kranz. Si mes déductions ne sont pas erronées, il se pourrait que la conductrice de la voiture accidentée y ait aussi habité. Mais attention, ce n’est rien qu’une petite supposition et elle repose sur le raisonnement suivant.

Hubert prit le plan de Baden-Baden et des environs et l’étala sur le tapis devant la fenêtre. Tous deux à genoux suivirent le tracé sur la carte.

— Là, la maison, le petit chemin en cul-de-sac… Ici, le poste d’observation de Kranz. La cache de la corde dont il se sert, plus haut, le parking… Et juste là, le croisement à partir duquel la voiture ayant pu être poussée dans cette direction a dévalé la pente.

— Tout a l’air de se tenir, mais si, malgré tout, il n’y a rien de suspect et que la mort soit naturelle ?

— Alors, vous vous rabattez sur la Ford blanche et vous demandez qu’on vous rende le service d’identifier sa ou son propriétaire. Cela doit aussi vous mener vers cette propriété.

— Que souhaitez-vous ? résuma simplement Trauber.

— Que vous puissiez entrer dans la propriété, et dans la maison, au besoin sous couvert d’accompagner un policier dans son enquête. C’est là qu’intervient le service donnant-donnant. Voici ce que j’ai trouvé au milieu des débris calcinés d’un sac à main. Voyez, cela semble être les deux extrémités d’une garniture d’un tube de rouge à lèvres.

Le journaliste examina attentivement les inscriptions.

— Vous me les laissez ?

— Prenez. Il faut que vous ayez quelque chose à donner en contrepartie. Jouez serré.

— J’ai l’habitude, le rassura Anton Trauber.

— Je ne pense pas que vous ayez le loisir de faire plus que de relever les systèmes d’ouverture, voir s’il y a des chiens de garde, des fermetures de fenêtres suspectes, des portes blindées… En un mot, le plus de choses possible. Essayez aussi de prendre des photos au téléobjectif de la maison et du personnel qui doit se montrer occasionnellement en dehors de la maison, dans le parc ou bien lors de descentes sur Baden-Baden puisque j’ai vu les deux jeunes femmes dans la Ford blanche.

— C’est compris, je vais tout de même commencer par faire les photos en premier, par précaution. Supposons que vous ayez levé un lièvre, il me sera peut-être impossible d’opérer tranquillement une fois que la police sera sur le coup.

— À part cela, ajouta Hubert avec un sourire faussement gêné d’en demander tant, il faudra encore essayer de savoir ce que fait ce Matthias Kranz, qui il rencontre, avec photos à l’appui à chaque fois et tout cela sans vous faire repérer.

Hubert eut un coup d’œil pour les appareils volumineux et finit en posant un regard tout de même bienveillant sur ce garçon sympathique et sur sa barbe qu’on ne pouvait pas ne pas remarquer.

— Vous ne vous seriez pas douté, n’est-ce pas, que ma barbe est fausse ? lança joyeusement Anton Trauber.

— Du beau travail, admit Hubert.

— Je ne vais pas l’enlever maintenant, déclara le jeune résident. Il faut que je sorte d’ici. Mais vous aurez l’occasion de voir la différence. Je serai à l’Europäischer Hof sans barbe. Comment communiquerons-nous ?

— Par téléphone pour le moment. Je vous signale que cet hôtel possède de nombreuses sorties, par la piscine qui communique avec la Villa Stéphanie et le Parkvilla donc, par le nord et le sud. Vous avez en outre la porte du grill qui donne directement sur la rue.

— Je le connais.

— J’y prendrai mes repas le plus souvent possible. S’il y avait urgence, vous m’y trouveriez. Une toute dernière chose…

Hubert marqua un temps et précisa :

— Encore plus délicate que toutes celles que je vous ai demandées jusqu’à présent… Ce soir, dans la grande salle à manger du Brenner’s, une des personnes en cause va y dîner avec sa fille d’environ seize ans. J’aimerais que vous vous intéressiez à l’homme qui sera à leur table, un industriel allemand dont il nous faut absolument une photo. Il s’agit de Rudi Weber.

— Les produits pharmaceutiques ! s’exclama Trauber. Il doit bien y avoir cela dans les archives…

— Vous vous trompez, il n’y a rien sur lui.

C’est pourquoi j’attire votre attention sur la difficulté. Voici un homme qui mène une certaine vie sportive et mondaine et qui a réussi à ne pas se laisser prendre en photo. Si vous avez un gadget invisible dans votre matériel sophistiqué, ce sera le moment de vous en servir.

Piqué au vif dans son amour-propre professionnel, Anton Trauber lança joyeusement :

— Vous pariez que je le prends sans qu’il s’en doute jamais ?

— Je parie… et j’aurais du plaisir à perdre pour une soirée au casino ou dans la boîte de votre choix dès que l’affaire sera terminée.

— O.K. Si vous me donniez le signalement exact de ce père accompagné d’une fille de seize ans…
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ANTON TRAUBER, le jeune résident reporter photographe, n’avait encore donné aucun signe de vie. Il devait faire le siège de la police pour recueillir les renseignements qu’Hubert lui avait demandés.

Celui-ci poussa la porte de König. L’établissement bruissait de conversations à mi-voix.

Le café-confiserie-pâtisserie se voulait le point de ralliement de tous les touristes de Baden-Baden.

Hubert fit semblant d’hésiter sur le choix d’un gâteau. Il venait de voir entrer Kristel Keller.

L’adolescente cherchait une table de libre. En désespoir de cause, elle alla s’installer à une table déjà occupée par deux touristes qui plongeaient, avec une régularité de métronome, leurs cuillères dans deux énormes pâtisseries dégoulinantes de crème.

Les deux femmes ne lui accordèrent même pas un regard. Les Allemands consentent volontiers à laisser des inconnus s’asseoir à côté d’eux.

Kristel Keller tourna les yeux vers la porte, attendant avec espoir et constance une problématique rencontre avec un homme dont elle était tombée follement amoureuse.

Son père devait être en train de survoler la ville dans l’avion de Rudi Keller.

Hubert ressortit et s’apprêtait à traverser la rue pour rejoindre sa voiture lorsqu’il aperçut la Porsche de Matthias Kranz, garée tout près de l’entrée de la pâtisserie.

Au volant, celui-ci guettait visiblement l’arrivée de quelqu’un.

Intéressant… S’arrangeant pour ne pas entrer dans son champ de vision, Hubert regagna la Pacer d’où il pouvait le surveiller.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent. Hubert vit soudain Matthias Kranz se redresser et suivre du regard une Ford blanche, pilotée par une femme, une rousse aux longs cheveux. La voiture dans laquelle il était monté en auto-stoppeur la veille…

La Ford roulait au pas. Hubert la vit passer une première fois devant lui, et de nouveau, quelques minutes plus tard. La conductrice n’avait pas dû trouver à se garer. Kranz ne bougeait pas.

La jeune femme revint au bout d’un certain temps, cette fois-ci à pied, et entra rapidement dans la pâtisserie. Elle en ressortit presque aussitôt, si vite que Kranz qui s’apprêtait à la suivre à l’intérieur se trouva nez à nez avec elle.

Il la salua, elle le reconnut et ils échangèrent quelques mots.

D’un geste engageant, il montra sa Porsche, mais la jeune rousse secoua la tête avec un sourire. Elle jeta un coup d’œil à sa montre bracelet, sembla s’excuser, planta Kranz sur le trottoir et s’éloigna à pas rapides dans la direction d’où elle était venue.

Hubert manœuvra pour dégager sa Pacer. À une centaine de mètres, la jeune femme passa devant sa Ford sans s’arrêter et continua vers le Kurgarten où se donnaient les concerts en plein air.

Roulant au ralenti, Hubert la vit s’y engager. Il se rangea sur le premier emplacement libre, revint sur ses pas et pénétra à son tour dans le jardin public. Il prit discrètement place sur une chaise de fer derrière la jeune femme. L’orchestre finissait de s’accorder et entama l’ouverture de « Tannhäuser ».

Il était si près d’elle qu’il aurait pu, du bout des doigts, toucher ses magnifiques cheveux roux. Retenus par un ruban de velours noir à hauteur de la nuque, ils retombaient librement jusqu’au milieu du dos.

Kranz semblait tenir, à tout prix, à lier connaissance avec une habitante de la maison dans la forêt. Il s’était fait rembarrer, mais ne s’en tiendrait certainement pas là.

Pendant plus d’une heure, la jeune femme resta aussi immobile qu’une statue, écoutant religieusement. Hubert eut tout loisir de la détailler.

Elle était grande et devait mesurer un peu plus du mètre soixante-dix. Son très simple tailleur de toile blanche était accompagné d’un corsage de soie verte. Les chaussures du même vert avaient dû être teintes sur échantillon. Un sac à main blanc, à fermeture mondialement connue, la classait comme une personne ayant les moyens d’une élégance coûteuse.

Hubert eut le temps aussi d’identifier son parfum et sut la manière dont il allait l’aborder.

Le concert terminé, la foule des mélomanes s’écoula lentement avant qu’elle ne se lève à son tour. Hubert en fit autant.

Il murmura tout contre elle, dans son dos :

— « Parure » de Guerlain.

La jeune femme se retourna d’un bloc, la bouche légèrement entrouverte par la surprise.

En allemand, en prenant soin d’adopter un léger accent français, Hubert enchaîna :

— Dites-moi seulement si je me trompe.

— Non… C’est bien cela.

D’un simple coup d’œil, elle le jaugea et eut un léger sourire.

— Français ?

— À vous non plus, on ne peut rien cacher. Je me présente, Hubert Bonisseur de la Bath, journaliste.

Elle se borna à incliner la tête et se disposa à tourner les talons.

— Ah ! non, protesta Hubert. Cela fait une heure que j’essaie de deviner votre parfum pour pouvoir vous adresser la parole le moins bêtement possible. Vous n’allez pas me faire ça.

Tout en parlant, il lui avait pris l’avant-bras pour l’empêcher de s’en aller.

— Je me suis aussi demandé quelle était la couleur de vos yeux et j’avais fait le pari avec moi-même que s’ils étaient verts, nous dînions ensemble. J’ai gagné.

— Voyez-vous ça ! Comment dites-vous en français… baratineur ? C’est correct ?

— Correct, acquiesça Hubert, mais pas gentil.

— Serait-ce péjoratif ?

— Plutôt oui.

— Je m’en excuse, je n’ai rien contre les Français. Je les trouve même plutôt amusants et j’ai étudié la langue à Paris.

— Alors, nous parlerons français pendant la soirée. C’est d’accord ?

— Vous allez trop vite pour moi.

La jeune femme jeta un coup d’œil à sa montre.

— Dans quelques minutes, j’ai rendez-vous avec une collègue que je dois ramener chez nous en voiture.

— Laissez-la rentrer seule. Je vous reconduirai à l’heure que vous déciderez et où vous voudrez. Parole…

Elle le regarda un moment et lui sourit.

— Et vous tenez toujours votre parole ?

— Toujours.

*
* *

Matthias Kranz était resté planté sur le trottoir, les lèvres crispées, après le départ de la belle rousse.

Il ne craignait pas d’être aperçu de Keller. Seule sa fille était entrée chez König aujourd’hui.

Sa merveilleuse chance semblait s’arrêter là.

Soudain, il tressaillit et fit les quelques pas qui le séparaient de sa voiture. L’apparition de la petite brunette qui se trouvait dans la Ford avec la rousse lui ouvrit des horizons nouveaux.

Nettement moins jolie que l’autre, elle serait certainement plus facile à lever.

Il fit semblant de sortir de voiture au moment où elle arrivait à sa hauteur.

— Oh, quelle joie de vous revoir ! s’exclama-t-il en lui barrant le passage. Cette fois, je vous tiens. Vous ne me refuserez pas le plaisir…

— Vous m’attendiez ?

— Bien sûr, affirma Kranz.

Elle regarda le petit homme au crâne lisse comme une boule de billard.

— Ah ! bon…

— Je peux vous offrir quelque chose chez König ?

De sa voix fluette et légèrement chantante, Kranz n’hésita pas à affirmer :

— Lorsque je vous l’avais proposé, vous m’aviez dit que ce serait pour une autre fois.

La jeune femme ne balança pas plus longtemps.

— Allons-y, décréta-t-elle gaiement.

Kranz prit le temps de fermer la portière de sa Porsche à clé pour le cas où elle ne se serait pas douté qu’elle lui appartenait.

Ils eurent la chance de trouver une table pour deux. La petite brunette s’empara du menu et s’y plongea avec délectation. Elle se fit expliquer ce que contenait la Schwarzwald Becker.

— Vanille, cerise, noix, chocolat, crème fraîche.

— Ce sera parfait pour moi, décida-t-elle.

Du regard, elle interrogea Kranz.

— Pour moi aussi, affirma-t-il.

Une jeune fille s’approcha d’eux. Kranz adopta un air indifférent. Kristel Keller se pencha sur sa compagne.

— Bonjour, Gisela. Votre amie est passée tout à l’heure et m’a priée de vous faire une commission. Comme mon père n’était pas là aujourd’hui, elle a préféré aller au concert. Elle vous donne rendez-vous à sept heures et demie près de sa voiture qui est garée un peu plus haut à gauche en sortant d’ici. Voilà, c’est tout.

Elle ajouta avant de tourner les talons, avec une grimace comique en tirant sur ses deux couettes retenues par des élastiques :

— Maintenant, il faut que je file, mon père m’a donné l’ordre d’aller chez le coiffeur.

Kranz réfléchit rapidement qu’il ne pourrait peut-être pas éviter encore longtemps de se trouver en présence de Keller. Aussi opta-t-il pour se présenter à la jeune femme sous son véritable nom.

Pour l’éblouir, un beau métier suffirait.

— Je m’appelle Matthias Kranz et je suis diamantaire, en cure à Baden-Baden pour quelque temps.

Elle le regarda surprise.

— Vous, en cure ?

Il eut un geste comme pour s’excuser.

— Dans mon métier, il faut souvent aller chercher le diamant à la source et les voyages fréquents sont éprouvants pour les nerfs. À part cela, je me porte comme un charme. Et vous ?

— Ça va pour moi aussi, merci.

Matthias Kranz rit de bon cœur.

— Ce n’est pas cela que je vous demandais.

— Oh ! pardon… Gisela Ritter, simple laborantine.

— Vous savez, Gisela, que j’ai beaucoup pensé à vous.

— À moi ? s’étonna la jeune femme. Pas à ma collègue ?

— La rousse qui conduisait la voiture ?

— Elle est belle, non ?

Kranz fit la moue.

— Moi, les rousses, vous savez…

Il s’empara d’une de ses mains qu’il dut relâcher presque aussitôt. On leur apportait leur énorme glace composée.

Kranz cacha soigneusement sa satisfaction. L’affaire était bien engagée. Gisela Ritter s’était laissé prendre la main sans difficultés.

*
* *

Gisela Ritter se sentait bien, confortablement calée sur le siège de cuir fauve de la Porsche.

Matthias Kranz, qu’elle appelait déjà par son prénom, s’était révélé charmant. Lorsqu’elle était revenue chez König l’avertir, qu’en fait, elle avait la charge de ramener la Ford de sa collègue, celle-ci restant à Baden-Baden, il avait proposé de prendre les deux voitures.

Ils pourraient laisser la Ford sur un parking, le plus proche de sa maison, et iraient avec la Porsche dîner dans une des agréables auberges du coin, un peu plus loin dans le pays des vignobles.

Gisela Ritter avait apprécié. Le repas avait été un peu trop arrosé, mais elle avait aimé.

Kranz l’avait beaucoup questionnée sur sa vie. Tout ce qu’elle faisait lui semblait nouveau, il ne connaissait rien à son métier.

Elle n’avait pas éprouvé le besoin de lui préciser que Lisa, sa collègue, était en quelque sorte son chef. Elle-même ne remplissait qu’un travail de surveillance routinière, sans parler de l’entretien du matériel à passer à l’étuve. C’est comme si elle lui avait avoué qu’elle faisait la vaisselle.

Elle l’avait intrigué et c’était bien ainsi. Elle se rendait intéressante à ses yeux.

Maintenant, elle attendait qu’il lui propose un autre rendez-vous avant de la déposer près de la Ford. Ils l’avaient laissée près de la Tour de la Télévision.

Ils y arrivaient. Matthias Kranz rangea sa voiture, coupa le moteur et descendit pour ouvrir la portière du côté de la jeune femme. Il lui tendit la main pour l’aider à sortir.

Gisela Ritter était déçue. Il ne semblait pas vouloir pousser plus loin.

Aussi accepta-t-elle avec empressement, lorsqu’il lui demanda :

— Gisela, n’êtes-vous pas trop fatiguée pour une petite promenade à pied, il fait si bon ce soir…

— Non, pas du tout, et puis, il n’est pas si tard.

Ils tournèrent le dos aux bruits et aux rires qui sortaient de la buvette pour s’enfoncer dans l’ombre d’un sentier qui serpentait à flanc de montagne.

— Je connais bien ce coin, assura Kranz un ton plus bas. Par-delà le belvédère, en contrebas, il y a une ferme et l’on peut y voir de magnifiques paons dans un enclos grillagé.

Il lui prit le bras.

— En plein jour, il y a de belles photos couleurs à prendre. Je dois avouer qu’à mon âge, je n’avais encore jamais eu l’occasion de voir à quel point c’était beau, un paon faisant la roue. Mais peut-être êtes-vous déjà venue par ici ?

— Il n’y a pas assez longtemps que nous sommes à Baden.

— Ah ! fit Matthias Kranz d’un ton faussement surpris. Où étiez-vous donc avant ?

— À Nuremberg.

— Pourquoi êtes-vous ici ?

— Mais ce n’est pas moi qui…

— Dites-moi pourquoi, exigea Kranz, tentant de maîtriser le tremblement de sa voix.

— C’est de l’indiscrétion, protesta la jeune femme. Dans les laboratoires, nous devons nous méfier de l’espionnage et ne pas donner de renseignements.

Kranz la saisit aux épaules et la secoua.

— Comment osez-vous me comparer à un vulgaire…

Gisela Ritter recula précipitamment, trébucha au bord du vide, tendit les bras en avant pour essayer de retrouver son équilibre.

Kranz, qui sentait monter en lui des envies de meurtre, ne fit rien pour l’aider.

Le destin décida que la dernière heure de la jeune laborantine était arrivée. Elle finit, comme dans un film au ralenti, après plusieurs mouvements de balancier, par pencher tout à fait en arrière.

Une seconde plus tard, elle tournoyait dans le vide. Un choc en contrebas, suivi d’une cascade de pierres résonna douloureusement dans la tête de Kranz qui regarda machinalement ses mains.

Il avait voulu tuer, c’est vrai, mais cette fois, il n’y était pour rien…
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LISA VOLLAND, la belle rousse, retrouva Hubert qui était resté sagement à l’attendre, assis sur une chaise du Kurgarten.

Elle posa ses conditions.

— Nous irons où vous le voudrez jusqu’à minuit au plus tard. Demain, j’ai une journée difficile. Promettez-moi de ne pas vous conduire comme un Français…

— C’est-à-dire ?

— Ne me proposez pas de devenir votre maîtresse, je déteste les hommes qui demandent tout le premier jour.

Hubert eut un sourire.

— C’est si joliment expliqué que je peux vous le jurer. J’ai toute la patience du monde quand je désire très fort quelque chose.

— Voilà qui est encore plus élégamment dit, sourit à son tour la jeune femme. Alors ? Où allons-nous ?

— Tout d’abord à mon hôtel, si vous le voulez bien. Puisque vous avez votre garantie d’intégrité physique, cela ne peut pas vous choquer.

Hubert ouvrit la portière passager de la Pacer pour permettre à Lisa de prendre place.

La distance jusqu’au Brenner’s était courte, mais il préférait avoir sa voiture sous la main.

Il se glissa au volant et ajouta :

— Vous savez le métier que je fais. Je dois passer à l’hôtel pour le cas où il y aurait des messages pour moi. L’actualité n’attend pas. Mais rassurez-vous, je ne tiens pas à gâcher notre soirée. S’il y avait quelque chose, je m’arrangerais avec un collègue pour pouvoir rester avec vous.

Ils arrivaient au Brenner’s.

Hubert s’excusa quelques secondes et revint avec sa clé. Ils montèrent tous les deux dans sa suite.

La jeune femme admirait la vue que l’on avait depuis la terrasse, quand un garçon d’étage apporta une bouteille de « Moët et Chandon » qui rafraîchissait dans un seau à glace.

Hubert la déboucha et présenta une coupe à Lisa qui y trempa ses lèvres avec un plaisir évident.

— Vous avez eu raison de faire monter le champagne dans votre appartement, c’est tellement plus reposant que le bar le plus chic… Resterez-vous longtemps à Baden ?

— Une semaine.

— Et après ?

— Une autre ville d’eau… Je n’ai pas encore choisi. À propos, je vous retiens votre soirée d’après-demain. J’avais décidé de n’aller au casino qu’une seule fois, le soir où l’on joue avec des pièces d’or et d’argent à une table de roulette.

Il la détailla ostensiblement.

— Vous devez être royalement belle en robe longue.

— Touchée, répondit Lisa, j’ai envie d’être royalement belle pour un soir.

— Et demain, nous nous voyons ? demanda Hubert.

La jeune femme leva les yeux au ciel.

— Mais vous prenez une option sur ma vie ! s’exclama-t-elle. Je vous le téléphonerai demain. Cela dépend.

— De quoi ? questionna-t-il vivement.

— Uniquement de mon travail. Il m’arrive d’avoir à surveiller tard des travaux en cours, surtout les fins de semaine. Le vendredi est toujours la journée où mes responsabilités sont plus grandes du fait que j’ai à m’occuper de la fermeture du laboratoire. Presque tout le monde part en week-end. Moi, je reste.

— Je préfère cela, assura Hubert avec conviction.

Il leva son verre et ils burent en silence. Hubert se garda bien de l’interroger sur la nature des travaux en question pour ne pas éveiller sa méfiance.

— Racontez-moi Paris, demanda Lisa en se laissant aller sur le dossier du fauteuil où elle avait pris place.

Hubert lui parla longuement de la capitale française, du charme qu’il y trouvait au mois d’août quand les Parisiens pour la plupart étaient en vacances, des quelques restaurants ouverts…

— Mais, s’étonna Lisa, pourquoi ne me parlez-vous que du mois d’août ?

— Parce que j’espère que vous y viendrez.

— Vous voyez loin !

Hubert servit deux nouvelles coupes de champagne et constata qu’ils avaient vidé la bouteille.

— Une autre ? proposa-t-il.

— Vous êtes fou ! Non, c’est le moment de songer à dîner. Il est près de dix heures déjà.

La jeune femme se leva et tira sur sa jupe pour en effacer les plis.

— Nous pouvons rester à l’hôtel, si vous croyez qu’on peut encore vous contacter ce soir. J’ai un ami qui prend habituellement ses repas ici et il en est satisfait.

L’ami en question devait être Oscar Keller. Comme il n’y avait aucun risque qu’il vienne au grill du Brenner’s ce soir, Hubert acquiesça et se leva à son tour.

— J’ai ma place retenue au Schwarzwald, je ne tenais pas à me mettre en tenue pour la grande salle à manger.

Il n’y avait toujours aucun signe de l’arrivée d’Enrique Sagarra.

Avant de quitter l’appartement, Hubert prit la jeune femme dans ses bras.

— Vous remarquerez que j’ai attendu que nous soyons sur le point de sortir pour vous voler un baiser, un seul.

Il fut long et tendre pendant que les mains d’Hubert caressaient sur la soie du corsage, des seins pleins et fermes dont la pointe durcissait rapidement.

— Juste de quoi pouvoir rêver à vous ce soir, soupira-t-il en se détachant d’elle à regret.

*
* *

Sur les indications de Lisa Volland, Hubert Bonnisseur de la Bath ralentit à l’entrée du sentier en cul-de-sac menant à la propriété de Rudi Weber.

Ce qu’il craignait arriva avant qu’il ne se soit engagé.

— Je descendrai ici. Inutile d’aller plus loin, déclara la jeune femme en posant une main sur son avant-bras.

— Alors, je vous accompagne, décréta Hubert, ce n’est pas très éclairé ici.

Lisa secoua la tête.

— Il vaut mieux pas.

— Vous m’avez caché quelque chose, on vous attend…

— Ce n’est pas ce que vous croyez, protesta vivement la jeune femme. Comme vous êtes étranger à la maison, le chien se mettra à aboyer même si vous restez dans le sentier.

— Je comprends, assura Hubert. Je vais me contenter de braquer les phares, je n’aime pas l’idée de vous laisser seule dans l’obscurité.

Elle lui sourit tendrement.

— Savez-vous que je suis très contente de ma soirée ?

— Pas de regrets ?

— Aucun.

— Alors, à demain ?

— Je ne peux vraiment pas vous le promettre et je déteste ne pas être de parole. Je peux vous téléphoner vers six heures demain soir.

— J’attendrai votre coup de fil, mais pour samedi, c’est d’accord pour le casino ?

— C’est promis, dit Lisa qui se pencha pour l’embrasser au coin des lèvres.

Hubert ne perdit pas une si belle occasion.

Elle finit par se détacher de lui, le souffle un peu court, et murmura :

— Quand je pense qu’il n’y a que cinq heures que nous nous connaissons.

Il voulut la retenir mais elle sortit précipitamment de la voiture.

Hubert fit rapidement une manœuvre qui amena la Pacer face au sentier et mit pleins phares.

Il était curieux de savoir si, pour entrer dans la propriété de Herr Weber, il fallait avertir par un signal convenu à l’avance.

La jeune femme avançait, silhouette blanche épinglée par la lumière crue des phares qui lui permettait de poser précautionneusement ses pieds chaussés de chaussures fragiles sur le sol empierré.

Arrivée devant le lourd portail de bois plein, elle posa sa main droite sur un gros bouton de sonnette.

Tournant la tête vers la voiture, elle agita la main gauche en signe d’au revoir.

Pour continuer à jouer parfaitement son rôle d’homme discret, Hubert éteignit ses phares.

*
* *

Hubert ouvrit la porte de sa suite. Il n’avait pas trouvé de message dans son casier.

En même temps qu’il faisait de la lumière, une sensation diffuse l’envahit. Il fut certain de la présence d’un être humain.

Ce pouvait être ce farceur d’Enrique, mais Hubert préférait assurer ses arrières. Tous les sens en éveil, il se déplaça avec précautions, ouvrit la porte-fenêtre en grand et s’adossa à la balustrade de la terrasse.

Il était dans l’ombre et pouvait, d’un seul rétablissement, passer sur la terrasse voisine, voire même se laisser tomber sur celle de l’étage inférieur.

D’un œil vigilant, il balaya le salon dans ses moindres recoins sans rien découvrir d’anormal. Au-delà commençait ce que les femmes de chambre appelaient l’alcôve. De fait, dès que l’on détachait les lourds rideaux drapés à grosses fleurs rouges, on isolait totalement la chambre à coucher.

Les rideaux n’avaient pas été déplacés depuis son départ avec Lisa.

Par-delà le lit, une cloison boisée abritait les armoires à vêtements et un grand nombre de tiroirs destinés à recevoir le linge. Même un petit coffre-fort y était parfaitement dissimulé.

En prenant possession de sa suite, Hubert avait remarqué immédiatement l’important espace d’un mètre cinquante environ qui existait entre le haut des armoires et le plafond. De quoi permettre au moins à deux personnes de s’y cacher.

Hubert était tranquille. Son instinct lui disait que l’inconnu n’était pas habité de mauvaises intentions. Il n’y avait que l’Espagnol, aux idées parfois farfelues, pour avoir choisi une position aussi inconfortable.

Quittant la terrasse, il s’avança dans la suite et lança d’un ton menaçant :

— Descendez de là !

Un grognement lui répondit en même temps qu’une forme humaine se laissait glisser du haut de l’armoire. Enrique Sagarra se reçut en souplesse, affichant un air dépité.

— Moi qui pensais que vous alliez rentrer avec une belle fille !

— L’hôtel vous convient ? demanda innocemment Hubert.

— Oui, c’est parfait.

— Vous n’avez pas de lit dans votre chambre ?

Enrique lui lança un coup d’œil appuyé.

— Ça va… J’avoue que mon idée n’était pas du meilleur goût.

— Alors, venez ici.

Enrique Sagarra tira un petit cigare de sa poche, eut le geste de l’allumer et se ravisa.

— Ce n’est pas la peine que j’enfume votre appartement.

Hubert retint un sourire. Il voulait se faire pardonner.

— Je suis exactement en dessous de vous, au deuxième. Même disposition des lieux, même mobilier, indiqua le mince Espagnol. C’est ce qui m’avait donné l’idée…

— Passons, voulez-vous ?… César Walter est-il arrivé en même temps que vous ?

— Non, il débarque dans la matinée à Stuttgart. Il paraît qu’il avait énormément de choses à emmener pour parer à toute éventualité.

— C’est parfait, j’irai le chercher. Il semble avoir compris ce que j’attendais de lui.

— Ça va barder ? demanda Enrique d’un air gourmand.

— Pour l’instant, c’est le calme plat. Mais ça ne va pas durer. J’ai quelques atouts en main et j’attendais votre arrivée pour passer à l’action. Asseyez-vous, j’en ai pour un moment à vous mettre au courant de l’affaire…
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HUBERT Bonisseur de la Bath avait été attendre César Walter à l’aéroport et ils revenaient par la riante vallée de la Nagold.

Le chimiste lui avait pratiquement sauté au cou. Le long voyage et les différentes escales ne semblaient pas avoir entamé son enthousiasme.

Il était intarissable. Il tenait à raconter par le menu les multiples sentiments qui l’avaient agité et ses minutieux préparatifs avant le départ. Il avait essayé de prévoir tout ce qu’Hubert pouvait désirer.

À toutes fins utiles, il avait commencé par se fabriquer un faux passeport, vieilli à souhait, et s’était promu au rang de « diplomate ».

Précaution indispensable pour ce qu’il voulait transporter. Hubert avait maintenant une idée des possibilités contenues dans les valises « diplomatiques » de César Walter.

Profitant de ce que le chimiste reprenait haleine, il lui traça le profil de sa mission.

— Si je comprends bien, déclara César Walter, les sourcils froncés par la concentration, votre premier objectif est de pénétrer dans la maison qui est censée abriter le laboratoire de ce Rudi Weber.

Hubert hocha la tête.

— À moins que nous n’arrivions par un autre moyen à nous procurer les formules de ce qu’ils sont en train d’y fabriquer…

Il glissa un regard en coin à son compagnon.

— C’est bien pour ne pas négliger une possibilité de ce genre que j’ai mis tout en œuvre hier, pour faire la conquête d’une des laborantines qui y travaillent.

César Walter demanda avec une petite pointe d’ironie amusée :

— Et cela a été très dur ?

Hubert répondit en souriant :

— Plaisantez, César, mais contrairement à ce que vous pourriez croire, cela a été assez dur, et ce n’est pas encore dans le sac. Mais je ne déteste pas la difficulté et la fille est bien belle.

Ils arrivaient au Brenner’s.

Suivi de César Walter qui béait d’admiration devant la munificence de l’hôtel, Hubert se dirigea vers la réception et demanda le numéro de chambre réservée à son ami qui avait retenu par telex depuis Washington.

On avait attribué à César Walter un appartement au second étage. Hubert feignit d’être embarrassé.

Son ami ne parlait pas un mot d’allemand. Était-il possible de le changer pour un autre situé au même étage que le sien ?

Le concierge consulta son registre et releva la tête avec un large sourire. Il restait un appartement libre à deux portes de celui d’Hubert.

César Walter surveillait les grooms qui portaient ses valises dans sa chambre. Hubert le laissa s’installer, lui recommandant de ne pas s’attarder et de venir le rejoindre au plus vite au 314.

Cinq minutes ne s’étaient pas écoulées qu’on grattait à sa porte. Ce n’était pas César Walter mais Anton Trauber, un seul appareil photo à la main, le visage imberbe.

— Je vous ai vu arriver, je vous guettais.

À son air excité, Hubert n’eut aucun mal à comprendre qu’il avait du nouveau.

— Avez-vous pu prendre une photo de Rudi Weber hier soir ?

Anton Trauber fit claquer ses doigts.

— Aucune difficulté, assura-t-il. J’ai fait le développement moi-même cette nuit, chez un de mes collègues.

Hubert le félicita. Réussir là où tous les photographes avaient échoué était un exploit.

Anton Trauber eut un sourire modeste et sortit une grande enveloppe d’une poche intérieure de son veston. Hubert en retira trois clichés. Tous trois concernaient des personnes différentes.

— Rudi Weber, annonça Anton Trauber en désignant la première photo.

Hubert s’en serait douté. C’était le seul blond du lot. Les deux autres avaient un visage ascétique et basané.

Il leva un œil interrogateur vers le photographe tout en lui indiquant un fauteuil.

C’est à ce moment qu’on frappa une nouvelle fois à sa porte.

— Ce doit être l’ami avec lequel je viens d’arriver, prévint Hubert en allant ouvrir.

Il présenta les deux hommes.

— Asseyez-vous, César, notre jeune collègue s’apprêtait justement à me rendre compte de son travail d’hier soir.

— Et ce n’est rien. Attendez que j’arrive à ce matin…

Anton Trauber commença son récit, écouté attentivement par Hubert et César Walter.

Après avoir pris la photo de Rudi Weber, il était retourné à l’Europäischer Hof pour voir si Matthias Kranz était enfin rentré. Celui-ci n’avait pas reparu depuis l’après-midi. Sa clé était toujours au tableau et deux hommes étaient justement en train de demander après lui.

Les deux inconnus avaient indiqué qu’ils allaient l’attendre au bar et qu’on veuille bien le prévenir dès son arrivée.

Anton Trauber s’y était rendu, lui aussi, et en avait profité pour leur tirer le portrait.

Matthias Kranz avait fait son apparition peu après minuit. Il s’était approché des deux hommes qui devaient lui être totalement inconnus, car il les avait considérés avec une certaine méfiance. Leur conversation s’était tenue à voix basse et quand ils l’avaient quitté, Kranz avait l’air passablement catastrophé.

Anton Trauber conservait l’impression qu’ils avaient dû employer la menace. Durant toute la durée de leur entretien, leur attitude n’avait rien eu d’amical envers lui.

Il s’était assuré que Kranz était bien monté se coucher et avait filé développer les photos.

Dans la matinée, il avait laissé le Luxembourgeois à l’Augustabad et était retourné voir le commissaire de police à qui il avait, la veille, parlé de l’accident de voiture et demandé à connaître le nom du propriétaire de la Ford dont Hubert lui avait indiqué le numéro d’immatriculation.

Le policier lui avait annoncé que tôt le matin, on lui avait signalé la disparition de cette Ford et de la jeune femme qui la conduisait la veille.

Au petit jour, on avait découvert le corps d’une jeune femme du nom de Gisela Ritter qui s’était écrasée sur le treillage de l’enclos d’une ferme située en contrebas de la route. Le propriétaire avait été intrigué par ses paons qui menaient un tapage infernal tout en picorant le corps de la morte à travers le treillage.

Il semblait que ce soit vraiment un accident, mais Gisela Ritter n’était certainement pas venue toute seule se balader en pleine nuit dans ce coin de forêt. Les policiers avaient donc ratissé les environs et avaient fini par découvrir la Ford, garée près de la Tour de la Télévision.

— Juste au-dessus du parking dont je vous ai parlé hier, intervint Hubert.

— Vous pensez bien que le commissaire a, lui aussi, fait le rapprochement. La veille, je l’entretiens d’une voiture accidentée dans ces parages et lui demande comme un service de me renseigner sur une Ford blanche… C’est tout juste s’il ne me soupçonne pas de connaître le nom de l’assassin. Il est persuadé que dans le premier cas, il s’agit d’un crime.

Le photographe regarda alternativement Hubert et César Walter.

— Tenez-vous bien. Il m’a appris que la voiture accidentée et la Ford, bien qu’immatriculées en Allemagne, sont la propriété d’une société suisse, l’A.L.G.E.M.A. domiciliée à Genève.

César Walter ne put retenir une exclamation.

— Conclusion, dit joyeusement Anton Trauber, la disparition de la Ford ayant été signalée par une demoiselle Lisa Volland habitant la maison qui nous intéresse, je suis invité à accompagner le commissaire là-bas cet après-midi. Il veut profiter de l’effet de surprise en annonçant la mort de cette nuit et interroger les habitants de la maison de Weber. J’ai pensé que c’était le bon moment pour lui donner les pièces à conviction que vous m’aviez remises… Une date de naissance, un groupe sanguin, la voiture accidentée, cela devrait suffire à identifier cette femme. Deux morts pour une seule adresse, ça sent très mauvais.

Comme Hubert restait silencieux, le photographe avança :

— Quelque chose vous chiffonne ?

— Non, je pense seulement que ces deux morts doivent avoir un lien entre elles.

— C’est sûr et c’est bien l’avis de la police. Moi, ce qui m’ennuie, c’est que la propriété a été immédiatement mise sous surveillance et que je ne vais pas pouvoir vous faire de photos.

Hubert eut un sourire.

— Si vous avez réussi à avoir Rudi Weber, vous pouvez tout aussi discrètement photographier l’intérieur de la maison cet après-midi, ce sera encore plus intéressant que depuis l’extérieur.

*
* *

Oscar Keller, comme tous les jours depuis qu’il était à Baden-Baden, appela son bureau à Genève.

— Bonjour, monsieur Keller. Il y a enfin du nouveau, annonça d’emblée sa fidèle secrétaire.

Oscar Keller sentit les battements de son cœur s’accélérer.

— Je vous écoute.

— Pour ne pas changer, j’ai appelé le bureau de M. Kranz, indiqua Mathilda. Cette fois-ci, la personne, sa secrétaire je suppose, m’a dit qu’il avait eu connaissance de vos appels et qu’il était tout à fait d’accord sur la nécessité d’une rencontre. Par conséquent, il vous contactera dans la journée. Elle a ajouté qu’il ne fallait en rien changer vos habitudes.

— Redites-moi tout ça.

Docilement, elle répéta mot pour mot.

La décision de Keller fut rapidement prise. Les jours, voire les heures à venir, semblaient s’annoncer mouvementés. Il lui fallait abandonner les rôles de père attentionné.

— Mathilda, déclara-t-il, nous allons certainement avoir des quantités de choses à faire et je ne vais plus pouvoir veiller sur Kristel. Je lui fais prendre le premier avion pour Genève. Ne quittez pas votre bureau, je vous retéléphonerai pour vous indiquer l’heure de son vol. Allez la chercher en taxi à Cointrin et conduisez-la directement chez sa tante sans passer par la maison.

— C’est entendu, monsieur, je préviens votre belle-sœur ?

— Je m’en charge. Je compte sur vous. À demain ou peut-être à cet après-midi. J’appellerai pour savoir si Kristel est bien arrivée.

Oscar Keller raccrocha en se demandant pourquoi il ne lui avait pas indiqué où il se trouvait puisque cela n’avait plus d’importance. Kranz paraissait savoir qu’il était à Baden-Baden. Il n’aimait pas cela du tout.

Le contrôle de la situation lui échappait.

La veille encore, il avait pu affirmer à Rudi Weber que personne n’était au courant de sa présence à Baden-Baden, que son enquête sur Kranz piétinait du fait que celui-ci semblait parti pour un long voyage.

Il avait espéré que, le temps aidant, tout s’estomperait. Mais Rudi Weber était vigilant.

Dans une de ces conversations brèves qu’il affectionnait, lorsqu’il venait de faire un tour dans le ciel, ce qui semblait à chaque fois exalter ses rêves intérieurs, il lui avait confié que quelque chose de grand se préparait.

Il fallait, avant qu’ils ne passent à la phase finale, qu’aucune ombre ne subsiste, qu’ils aient fait toute la lumière sur le vol commis dans leur laboratoire de Nuremberg.

Oscar Keller ne tenait nullement à se trouver en pleine lumière, et encore moins entre deux feux.

Il soupira et se secoua. Il fallait agir.

Appelant la réception, il se renseigna sur les possibilités de départ en avion pour Genève. Autant éloigner sa fille. On lui avait déjà fait le coup du kidnapping, ça suffisait comme ça.

Il demanda le numéro de Russin, une charmante localité à une demi-heure de Genève, où la sœur de sa défunte femme possédait une propriété.

La veille, au cours du dîner avec Weber et Kristel, il avait vu s’envoler les rêves qu’il avait pu, un instant, caresser. Rudi Weber n’avait prêté aucune attention, même polie, à sa fille qui, pour une fois, avait fait un effort dans sa tenue et sa coiffure.

En quelques mots, il informa sa belle-sœur qu’il lui confiait Kristel, étant appelé à se déplacer dans les jours à venir.

Avec agacement, il entendit, pour la énième fois, le conseil de la mettre enfin dans un collège pour jeunes filles du monde.

— Je pense que vous avez raison, elle devient une vraie jeune fille. Alors, occupez-vous-en, vous avez mon accord.

Sa décision prise, il se dit qu’il n’aurait pas eu ce problème s’il avait écouté sa belle-sœur. Seul, il se sentait assez fort pour tenir tête et ne pas céder aux chantages.

Oscar Keller se rendit compte qu’il avait tout prévu, sauf d’avertir Kristel de son départ imminent.

Il alla frapper à la porte communiquant avec son appartement.
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HUBERT Bonisseur de la Bath jeta un rapide coup d’œil sur Enrique Sagarra, seul à une table du Schwarzwald. L’Espagnol faisait en sorte de passer inaperçu.

Il avait juste pris le temps de faire une apparition au 314 pour rendre compte de sa filature du matin. Keller avait embarqué sa fille à destination de Genève, puis était revenu au Brenner’s.

Enrique était arrivé comme Anton Trauber prenait congé. Hubert lui avait soumis les trois photos apportées par ce dernier et montré Rudi Weber. Bien entendu, il avait eu droit aux détails des récents événements.

La situation était plutôt piquante.

En dehors d’Hubert et de César Walter qui déjeunaient ensemble, la table voisine réservée à Keller, était occupée par le Suisse et Matthias Kranz.

À trois tables de la leur, les deux hommes qui avaient attendu le Luxembourgeois, la veille au soir, à l’Europäischer Hof, étaient là eux aussi, regards bloqués sur la nuque de Kranz.

Ils avaient l’allure un peu raide de militaires en civil et l’association de Kranz, Keller et de ces deux hommes, rappelait étrangement à Hubert sa récente croisière et le commando de Cubains qui en avaient fait partie et à qui le Luxembourgeois avait fourni des ampoules contenant des virus fabriqués par les laboratoires de Rudi Weber à Nuremberg.

Hubert se concentra, essayant d’isoler la conversation de Keller et de Kranz du brouhaha ambiant.

La voix du Suisse, à côté, se voulait apaisante.

— Croyez-moi, je suis certainement aussi ennuyé que vous, mon cher ami. Weber attend toujours de récolter les fruits de ses investissements.

Kranz répliqua d’une voix sourde de colère contenue :

— Eh bien, c’est simple, il n’y a qu’à accepter ma nouvelle proposition. On recommence à zéro. Ces gens m’ont retrouvé et ne me lâcheront pas. Ils ont refusé que je les rembourse… À mon stade, ils le reconnaissent, tout s’est correctement passé, et si je n’avais pas accepté votre offre de servir de tampon entre Fernando et vous, je n’en serais pas là. C’est vous qui auriez affaire à eux. Nuremberg peut bien en fabriquer d’autres encore une fois… Où est le problème ?

— Il est là, justement, répondit vivement Keller. Nous avons fermé Nuremberg pour un temps. Sans résultats de cette affaire, nous ne continuerons pas dans cette voie.

Il y eut un échange qu’Hubert ne put comprendre, puis la voix du Suisse lui parvint de nouveau.

— De quoi est donc mort Fernando ?

— Un accident, pas de maladie, précisa Matthias Kranz.

Hubert le vit boire, coup sur coup, deux verres de vin pour se donner du courage.

— Je ne peux absolument pas leur répondre que les laboratoires sont fermés, avoua-t-il après un temps. Ce serait…

— Maladroit ? interrogea le Suisse.

Kranz eut un sourire crispé.

— Vous n’y êtes pas du tout. Ce serait ma condamnation à mort, tout simplement.

— Allons, allons, ne dramatisez pas, conseilla Oscar Keller d’un ton rassurant. Je vous promets d’en parler lundi à Rudi Weber.

— Lundi ? releva Kranz.

— À moins qu’il ne soit pas encore parti, comme tous les autres, pour le week-end. Il doit participer à une compétition automobile dimanche, je ne saurais même pas vous dire où. Comment puis-je vous joindre ?

Hubert attendit longtemps une réponse de la bouche de Kranz qui semblait perdu dans de sombres pensées.

— À votre aise, laissa tomber le Suisse.

Matthias Kranz sursauta.

— Que disiez-vous ?

— Que j’allais essayer de trouver Weber au plus tôt et lui parler de vos ennuis, reprit patiemment Keller. Où pourrais-je vous joindre ?

— À l’Europäischer Hof ou, tous les matins, à l’Augustabad, l’établissement de cure.

Ils changèrent de sujet comme un serveur débarrassait leur table et leur apportait le fromage.

Hubert retenait de cette discussion qu’aucun des deux hommes n’avait fait allusion à la nouvelle maison de Rudi Weber.

Kranz se comportait comme s’il ne savait pas que les laboratoires de Nuremberg étaient fermés.

Keller, lui, ne parlait pas de la cause réelle de l’échec de leur affaire de virus.

Kranz était-il dupe ? Hubert, qui possédait tous les éléments de cette histoire, en doutait. Le Luxembourgeois était un aventurier rompu aux affaires dangereuses. Pour l’heure, il était bel et bien paniqué. C’était ce que Keller exploitait. Il ne se doutait pas que Kranz n’était même plus libre de ses mouvements, accompagné qu’il était par ses anges gardiens à trois tables de la leur.

Lorsque les deux hommes se levèrent, ayant terminé leur repas, Hubert entendit encore Keller.

— Je vous accompagne, mais jusqu’à votre voiture seulement. Je vais ensuite rejoindre mon appartement d’où il me sera plus facile d’envoyer quelques coups de fils pour…

Il ne servait à rien qu’Enrique perde son temps à guetter Keller. Hubert était certain qu’il avait dit la vérité lorsqu’il affirmait que tout le monde était parti pour le week-end. Cela recoupait ce que lui avait laissé entendre Lisa Volland la veille. Il allait s’enfermer chez lui pour téléphoner ou pas…

Hubert fit comprendre à son coéquipier qu’il pouvait laisser tomber sa surveillance et venir les rejoindre au troisième étage.

*
* *

— Je pense que vous apprécierez quelques heures de détente, déclara Hubert. Keller ne fera probablement rien aujourd’hui. C’est demain qu’il ne faudra pas le lâcher.

César Walter et Enrique Sagarra se lancèrent dans une discussion sur les propos échangés entre Kranz et Keller. Le chimiste émit un avis.

— Lorsque Keller prétend qu’il ne peut plus lui donner de « marchandise », je parle de ces foutus virus, il ment. Même s’ils n’en ont pas en stock, ce qui se conçoit, du moment qu’ils ont la souche, ils peuvent toujours en fabriquer d’autres.

— Ce n’est certainement pas de lui que cela dépend, observa Hubert, et j’irais jusqu’à penser que c’est nous qui sommes la cause directe de la fermeture du laboratoire de Nuremberg, en ayant exigé que Keller le cambriole pour nous fournir les vaccins contre ces virus. En dehors de nous et de lui-même, personne ne se doute que c’est Keller le coupable.

— J’espère qu’ils ne vont pas recommencer, gémit Enrique, qui n’avait pas digéré la croisière où il n’avait joué qu’un rôle de figurant.

— J’espère que vous pourrez empêcher cela, surenchérit César Walter sur un autre ton et pour d’autres raisons.

Il avait été à même de se rendre compte, tout comme Hubert, des dégâts provoqués par une épidémie de ce genre.

— Nous allons suivre cela de très près, assura celui-ci. Il suffira, s’il en était besoin, de menacer Keller de tout révéler à Rudi Weber sur sa participation dans cette affaire. Nous pouvons le faire sans même nous dévoiler par un coup de téléphone. Il comprendra tout de suite d’où lui vient l’avertissement. Il est coincé.

De temps à autre, Hubert jetait un coup d’œil à sa montre. Il lui tardait de voir arriver Anton Trauber. Il attendait beaucoup de sa visite dans la maison de Rudi Weber en compagnie de la police.

— Je sais déjà, poursuivit-il, qu’il y a un chien dans la propriété de Weber et quelqu’un, un gardien probablement, qui ouvre le portail. Prévoyez quelque chose pour neutraliser l’animal. Le week-end semble l’idéal. Il n’y a presque personne dans la maison les fins de semaine. La jeune femme dont je fais le siège m’a promis de m’accompagner demain au casino. Je suis certain qu’elle viendra ici. Elle adore le champagne.

Il lança un regard appuyé à César Walter.

— Je vois, vous voulez qu’elle dorme d’un sommeil naturel, mais longtemps, déclara le chimiste.

— Toute la nuit, par précaution, mais il ne faut pas que l’effet soit trop rapide, précisa Hubert.

— De combien de temps voulez-vous disposer avant qu’elle ne s’endorme ?

Hubert eut un sourire amusé devant la tête que faisait Enrique. Il répondit à César Walter avec le plus grand sérieux.

— Elle vaut bien une heure au moins, il faut qu’elle croie que c’est moi qui l’ai épuisée.

— Vous n’en êtes pas capable peut-être ! lança Enrique d’un ton doucereux.

Hubert lui adressa un regard plein d’innocence.

— Allez savoir d’avance le tempérament d’une femme, répliqua-t-il sentencieusement. Je n’ai pas cette prétention.

— Quoi d’autre ? questionna avidement le chimiste. Je peux tout faire à condition d’avoir un peu de temps devant moi.

— Nous n’avons pas d’armes, mais c’est du ressort de notre résident, il ne devrait pas tarder à arriver. En attendant, je vais faire monter des boissons.

Il ordonna à Enrique :

— Vous passerez dans la salle de bains, le temps du service.

Puis, il appuya sur la sonnette du service d’étage.

— Whisky et bière, ça ira ?

*
* *

Il n’était pas loin de cinq heures de l’après-midi quand Anton Trauber se joignit au trio dans la suite d’Hubert. Il se jeta sur une bière.

La première jeune femme faisait bien partie de l’équipe de laborantines de Rudi Weber. Elle partait en vacances pour trois semaines au moment de l’« accident ». Personne ne s’était donc inquiété de ne pas avoir de ses nouvelles.

Il n’en avait pas été de même pour la morte de la nuit précédente. Sa disparition avait été signalée dès qu’on s’était aperçu que ni la Ford, ni Gisela Ritter n’étaient à la propriété au petit matin.

La maison abritait en temps normal quatre laborantines plus Lisa Volland, la jolie rousse, qui faisait fonction de chef, ainsi que deux chimistes, les von Hasselberg père et fils. Lisa Volland était seule dans la grande maison pour le week-end.

Les domestiques n’y couchaient pas et partaient à six heures le soir. Dans une petite maisonnette basse à gauche de l’entrée, habitait un gardien d’une soixantaine d’années. Il était déjà au service des précédents propriétaires. Son berger allemand était attaché dans une niche près de la maison.

Le portail était ouvert en grand pour laisser passer les voitures, et une petite porte aménagée dans le vantail de droite, permettait le passage à pied. Il fallait sonner pour entrer et le gardien s’assurait, par une ouverture grillagée à hauteur de visage, de l’identité des visiteurs.

— Jusque-là, releva Hubert, il n’y a rien que de tout à fait courant.

— Je vous le dis tout de suite, affirma Trauber, c’est comme ça dans cette maison. Tout est au grand jour. Je n’ai rien repéré de suspect. Les domestiques ne savent rien. On leur a dit que c’était une maison de repos pour le personnel et ils le croient… Nous n’avons eu que la belle rousse à nous mettre sous la dent. Elle a expliqué qu’elle avait prêté sa voiture à sa collègue parce qu’elle avait rencontré un ami qu’elle avait connu à Paris. Elle avait dîné avec lui et il l’avait raccompagnée vers minuit. Le gardien a confirmé.

— Moi aussi, je confirme, dit Hubert.

— D’après elle, reprit Trauber, il ne se passe rien dans la maison. Les laborantines ne sont là qu’à cause de la fermeture de leur laboratoire de Nuremberg. Elles seront toutes dispersées un peu plus tard dans les autres labos de la firme Weber.

— Les chimistes ?

Le photographe haussa les épaules.

— Ils bricolent selon elle… La rousse ne comprenait vraiment rien à ce qui arrivait. Elle ne savait même pas comment joindre son patron pour lui annoncer la triste nouvelle. Je vous donne mon impression personnelle, cette fille en a pris un sérieux coup… Elle a été jusqu’à émettre la supposition qu’il devait s’agir d’un maniaque qui avait visé les filles sortant de cette propriété, et que si c’était elle qui était rentrée seule avec sa voiture, elle aurait peut-être été, elle aussi, agressée. Elle ne croit pas à un simple accident cette nuit. Elle se reproche d’avoir laissé sa collègue revenir seule. À deux, cela ne serait pas arrivé. Bref, elle fait une crise de culpabilité.

— C’est elle qui mène l’enquête ou votre commissaire ? demanda Enrique.

— Vous savez, moi, j’essaye de vous donner le plus fidèlement possible l’ambiance de cet après-midi.

Trauber eut une grimace ironique.

— Pour tout vous avouer, mon commissaire a comme une faiblesse pour elle.

— Soyons positifs, dit Hubert, je ne pense pas qu’elle se manifeste ce soir comme promis. Reste demain, et il nous faut nous organiser. Les conditions idéales sont réunies. Après notre retour du casino que je situerai vers une heure du matin, plus une heure de… battement, nous partirons d’ici vers deux heures et demie. De trois à sept, nous aurons tout le temps, à nous quatre, pour passer la maison au peigne fin.

Il s’adressa au jeune résident.

— Nous allons opérer pendant que la jolie rousse dormira ici d’un sommeil on ne peut plus naturel, provoqué chimiquement par notre spécialiste que voici.

Pour ponctuer, Enrique eut le geste d’applaudir discrètement.

— Bien, j’ai compris.

— Pour cette opération, enchaîna Hubert, nous devons être armés, c’est à vous de jouer pour nous procurer le matériel nécessaire pour parer à toute éventualité.

Il se tourna vers César Walter.

— J’aimerais autant que nous n’ayons pas à nous en servir. Jusqu’à preuve du contraire, nous n’aurons affaire qu’au gardien et à son chien. Vous pouvez certainement nous trouver le moyen idéal et silencieux pour qu’ils se tiennent tranquilles jusqu’au matin.

— J’avais coutume de dire à mes élèves, déclara César Walter, qu’en chimie, il n’y avait rien d’impossible.

— C’est toujours ce que je dis, moi aussi, répliqua Hubert. Mais c’est quand il s’agit d’amour.

— Vous faites un duo, ou quoi ? lança Enrique au moment où le téléphone sonnait.

Avant de décrocher, Hubert regarda l’heure à sa montre-bracelet. Six heures et demie.

En reconnaissant la voix de Lisa au bout du fil, il fit un signe impératif de silence, écouta attentivement, acquiesça et raccrocha.

— Dommage… C’est la belle rousse qui veut me voir.

— Pourquoi dommage ? demanda le photographe.

— Parce que nous ne sommes pas prêts pour la visite domiciliaire.

— De toute façon, ne regrettez rien. La maison est encore surveillée par la police au moins jusqu’à demain matin.

Hubert se leva.

— Je serai de retour d’ici une heure… Petit changement, au cas où nos projets pour demain soir seraient contrariés. César, vous préparez la chose que je vous ai demandée, et vous la mettez dans le tiroir de ce secrétaire. Mais une petite dose seulement, juste ce qu’il faut pour pouvoir ensuite lui appliquer un traitement de « vérité ». Il y a certainement quelque chose à apprendre… ce que Lisa a caché à la police. En l’occurrence, toute la partie travail de laboratoire et c’est justement ce qui nous intéresse.

Avant de partir, Hubert demanda au service d’étage de bien vouloir débarrasser le plateau pour le remplacer par une bouteille de « Dom Perignon » et deux coupes.
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COMME LA VEILLE, Hubert Bonisseur de la Bath arrêta sa voiture à l’entrée du sentier en cul-de-sac menant à la propriété de Rudi Weber.

Le couchant allumait des lueurs d’incendie à travers les arbres.

Hubert appuya d’un coup prolongé sur le klaxon pour avertir Lisa Volland qu’il venait d’arriver.

Autour de lui, tout était calme. Depuis l’intérieur de la voiture, il était difficile de se rendre compte si la maison était toujours surveillée par la police comme le supposait le résident.

Lisa Volland voulait-elle confirmer son alibi de la veille et sortir de nouveau avec l’ami de Paris, rencontré par hasard ? C’était possible.

Elle pouvait aussi, tout simplement, avoir envie de se changer les idées en sa compagnie.

Hubert savait qu’il avait troublé la jeune femme par le charme discret qu’il avait déployé pour la séduire et les attentions dont il l’avait entourée.

Trois minutes s’étaient écoulées depuis son coup de klaxon. Il vit la porte aménagée dans le vantail s’ouvrir et la belle rousse se glisser à l’extérieur. Elle tira tout simplement derrière elle pour refermer.

Lisa Volland était vêtue d’une robe sport beige avec quatre poches garnies de boutons dorés, deux à hauteur de poitrine, deux aux hanches. Elle portait des chaussures de marche en cuir marron et languette à franges, rabattue sur le devant. Un sac de cuir identique se balançait à son épaule.

Plus à l’aise que la veille sur le sol empierré, elle avançait à grands pas vers la Pacer.

Hubert la regarda approcher et sortit pour lui ouvrir la portière. Elle se laissa tomber sur le siège avec un profond soupir.

Il avait décidé de la laisser venir, curieux de connaître la tactique qu’elle allait adopter avec lui. Celle-ci serait intéressante à plus d’un égard.

Hubert s’installa de nouveau au volant, et avant de relancer son moteur, il lui prit la main et la porta, poignet retourné, à ses lèvres.

Un léger sourire étira les commissures des lèvres de Lisa et elle murmura :

— Merci d’être venu si vite.

— J’attendais votre coup de fil, assura simplement Hubert.

Il amorça la descente sur Baden-Baden.

Le silence de la jeune femme se prolongeant, au bout de quelques minutes, il reprit :

— Vous êtes bien songeuse…

— Plutôt un peu étourdie, répondit-elle en se passant la main sur le front.

Hubert n’insista pas jusqu’au Brenner’s. Il gara sa voiture tout près, pour l’avoir sous la main si, comme il le pensait, ils ressortaient pour dîner, descendit pour lui ouvrir galamment la portière.

Lisa s’appuya assez lourdement sur son bras et pendant qu’il repoussait la portière, il eut l’impression qu’elle vacillait légèrement.

Se ressaisissant, elle marcha d’un pas ferme à ses côtés jusqu’à l’ascenseur où elle éprouva le besoin de s’adosser à la paroi. Pour faire le bout de couloir jusqu’à l’appartement 314, elle prit son bras.

Hubert lui fit franchir la porte devant lui, referma pendant qu’elle traversait l’entrée et allait littéralement s’affaler dans un fauteuil de la partie salon.

Elle se débarrassa de ses chaussures et desserra la ceinture qui soulignait sa taille mince.

— Vous êtes malade ?

La jeune femme secoua imperceptiblement la tête en un signe qui se voulait une dénégation.

Hubert la considéra un instant, sourcils froncés. Espérant qu’un peu de champagne lui redonnerait du tonus, il s’empara de la bouteille de « Dom Perignon ».

— Un verre vous fera le plus grand bien.

Il déboucha la bouteille, glacée à souhait, tendit une première coupe à la jeune femme et se tournait pour remplir la sienne lorsqu’il entendit un bruit de verre brisé.

La main de Lisa, retombée sur l’accoudoir du fauteuil, avait laissé échapper la coupe pleine. Hubert se précipita. Sa main glissa, inerte.

Pourtant, elle était consciente. Ses yeux grands ouverts, paraissaient le supplier. Sa bouche à demi entrouverte ne proférait aucun son.

— Lisa, Lisa ! Vous m’entendez, n’est-ce pas ?

Le seul mouvement qu’il perçut en réponse fut un imperceptible frémissement des lèvres et des paupières. Elle semblait frappée de paralysie subite.

Hubert saisit son poignet. Le pouls battait tout à fait normalement.

Il la souleva pour la porter sur le lit. La jeune femme était aussi molle qu’une poupée de son.

Hubert savait qu’elle était toujours consciente et l’entendait. Il se prit la tête à deux mains.

— Il faut un médecin, murmura-t-il comme pour lui-même.

Comme elle n’esquissait toujours pas le moindre mouvement, il lui caressa doucement le visage et sortit de l’appartement pour se rendre chez César Walter.

Les trois hommes qui jouaient paisiblement aux cartes en attendant un signe de lui, furent néanmoins très surpris de le voir apparaître si vite.

— Elle dort déjà ! s’étonna le chimiste.

— Non, mais il lui arrive quelque chose d’extraordinaire.

En quelques mots, Hubert résuma la situation.

— Bizarre, remarqua César Walter pensivement, surtout si son pouls bat normalement. Que voulez-vous faire ? La transporter dans une clinique ?

— Certainement pas, protesta Hubert. Souvenez-vous… Le produit que vous aviez imaginé pour paralyser les pirates de l’air à Noël (4) n’était pas mortel… Les symptômes qu’elle présente ne sont pas sans rappeler son effet. Et puis, nous devons savoir ce qui lui est arrivé pour qu’elle se trouve dans cet état. C’est du plus haut intérêt.

— Essayez quelque chose qui la débloque, intervint Enrique. Ensuite, vous pourrez lui administrer une drogue pour la faire parler.

Hubert approuva.

— Quelque chose s’est produit et je veux en connaître la cause. Nous sommes tous ici pour découvrir ce qui se fabrique du côté de ce laboratoire et nous emparer des inventions des chimistes au service de Rudi Weber.

Il marcha vers la porte.

— J’y retourne… César, dès qu’il vous vient une idée, rejoignez-moi et conduisez-vous en médecin. Elle entend tout, j’en suis sûr.

*
* *

— Entrez, docteur… Elle est ici.

César Walter se pencha sur la belle jeune femme rousse immobile sur le lit.

Il lui prit le pouls, souleva ses paupières, écouta sa respiration au stéthoscope, essaya de plier alternativement bras et jambes.

— Si je vous commande de faire l’effort de bouger votre pied gauche, pouvez-vous y arriver, madame ?

Il guetta une réaction qui ne vint pas. Il posa la même question pour le pied droit, puis les bras.

— Paralysie supérieure et inférieure au premier abord, dit-il en se tournant vers Hubert.

— Écoutez, docteur, protesta celui-ci avec véhémence. Cela ne peut être aussi grave. Mon amie est arrivée ici, il y a moins d’une demi-heure, et sur ses pieds. Elle présentait des signes de fatigue, certes, mais ce genre de chose ne se déclenche pas ainsi.

— Alors, avez-vous une idée ?

— Je ne sais pas, je ne suis pas médecin… Mais ne pourrait-il s’agir d’une sorte de blocage psychologique momentané ?

— Il ne faut rien exclure, mais je serais d’avis de la faire hospitaliser.

Hubert se pencha sur Lisa et posa une main rassurante sur son front.

— Vous pouvez bien essayer au moins quelque chose, tout de suite, avant que cela ne s’aggrave. Elle respire… Ce doit être comme une panne de moteur, elle a peut-être eu un spasme.

— Je vais lui faire une piqûre. Si cela ne l’aide pas, en aucun cas, ça ne pourra lui faire de mal.

César Walter s’était exprimé en français avec Hubert, lui répondant dans la langue que ce dernier avait choisie.

Ils se rapprochèrent de la table du salon où le chimiste avait posé sa trousse. Hubert le vit préparer un dosage dans une seringue et le laissa faire une piqûre intraveineuse à la saignée du coude de Lisa.

Avec une patience infinie, César Walter injecta le liquide par toutes petites poussées, en guettant la moindre réaction.

Lorsqu’il eut terminé, il tendit le garrot et la seringue à Hubert et resta assis sur le bord du lit, tenant, entre les siennes, les mains de la jeune femme, comme s’il voulait lui communiquer sa chaleur.

De la voir ainsi immobile, les yeux grands ouverts, lui procurait un malaise qu’il dissimulait soigneusement. Que de pensées devaient se bousculer dans sa tête !

Une chose intriguait fortement le chimiste qu’il était, le pouls et la respiration ne semblaient pas avoir été touchés.

Cinq minutes s’étaient écoulées depuis l’injection intraveineuse lorsque les premiers signes d’un changement apparurent. César Walter sentit une légère pression sur ses mains.

Le regard toujours fixé sur le visage de la jeune femme, il vit ses paupières se baisser lentement pour finir par se fermer totalement.

Il en fut soulagé.

Les deux hommes échangèrent un regard qui en disait long sur leur inquiétude commune.

— Elle s’est endormie, assura Hubert de façon à être entendu de Lisa Volland. Laissons-la se remettre de son choc. Je vais tirer les rideaux de l’alcôve pour que rien ne la trouble.

Il passa dans la salle de bains, en ramena un verre, servit du champagne frais dans sa coupe pour César Walter, en versa pour lui dans le verre.

Ils burent en silence, puis Hubert entraîna le chimiste sur la terrasse pour pouvoir parler librement sans courir le risque d’être entendu de la jeune femme.

— Croyez-vous qu’elle ait été en danger de mort ?

— Je ne le pense pas, mais il aurait été très intéressant de voir combien de temps elle serait restée dans cet état avant de revenir à elle.

Hubert eut un geste de la main.

— C’est de la théorie. Va-t-elle dormir longtemps ?

César Walter secoua la tête.

— J’ai ajouté un peu de tonique cardiaque dans la préparation.

— À quel moment serait-il opportun d’essayer de la faire parler ?

— Dès que j’aurai constaté qu’elle a retrouvé la souplesse de ses membres.

— Vous estimez que ce n’est que passager ?

César Walter hésita un long moment avant de répondre :

— Maintenant oui, mais je n’aurais pas été aussi affirmatif au départ.

— En attendant, je vais voir ce que contient son sac à main, décréta Hubert.

En dehors des objets que toute femme fourre dans son sac, il ne trouva qu’une chose qui pouvait paraître un peu insolite, une enveloppe de papier fort à l’intérieur de laquelle une demi-feuille blanche attendait probablement quelques lignes.

Hubert était en train de ramasser les débris du verre sur le tapis lorsque son regard tomba sur les chaussures sport de Lisa.

Le rectangle de cuir rabattu sur le devant lui sembla bien épais. Il était maintenu par un lacet qui se terminait en franges, rappelant le bord de la languette. Hubert défit le nœud et tira dessus.

Plié en quatre, un feuillet glissa sur le tapis. Même chose pour l’autre chaussure.

Hubert fit signe à César Walter de le suivre une nouvelle fois sur la terrasse.

Il lui montra les deux feuillets entièrement recouverts d’une écriture un peu désordonnée. Des lettres et des chiffres y alternaient. Des temps chiffrés aussi, ainsi que des formules hermétiques…

Pas pour tout le monde.

César Walter, au premier coup d’œil, murmura :

— Quelques phases d’une expérience chimique.

— Intéressant… Allons voir comment elle réagit, suggéra Hubert. Il faut qu’elle parle.

Lisa reposait, moins raide qu’auparavant, elle avait même légèrement relevé ses genoux.

Après l’avoir examinée de nouveau et réussi à faire jouer ses réflexes, César Walter regagna la terrasse avec Hubert.

— D’ici un petit quart d’heure, nous pourrons commencer. Il ne servirait à rien de s’y prendre trop tôt.

— Restez ici et surveillez-la pendant que je vais porter ces papiers à photographier à Anton.

— Vous allez les lui laisser ! s’étonna le chimiste.

Hubert sourit.

— Bien sûr, mais avant de les remettre en place, je vous demanderai de me trouver quelques modifications plausibles à y apporter de façon à rendre les formules inefficaces.

— Comment comptez-vous procéder ?

— Dans un premier temps, nous effacerons ce qui vous semble devoir l’être. Après quoi, je remplacerai les blancs par ce que vous me donnerez. N’ayez crainte, ce sera un jeu d’enfant. Il sera d’autant plus facile d’abuser le destinataire que les formules de remplacement auront été trouvées par un chimiste comme vous.

Hubert reprit les feuillets et se rendit auprès d’Anton Trauber et d’Enrique.

*
* *

Depuis un moment, Hubert attendait une première réaction de Lisa à l’injection d’un sérum de vérité made by César Walter.

Il reposa doucement sa première question.

La jeune femme tressaillit avant de répondre, comme si elle commençait à être concernée.

— Volland.

— Prénom ?

— Lisa.

— Quelles sont vos fonctions chez Rudi Weber ?

— Je travaille avec les von Hasselberg.

Elle répondait d’un ton monocorde, mais sans réticence.

— Ils sont sur le point d’aboutir dans leurs recherches, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Sur quoi travaillent-ils ? Lisa s’agita imperceptiblement.

— C’est secret.

— Bien sûr, mais vous, vous avez deviné.

— Je crois, mais je n’en suis pas sûre.

— Mais vous avez une idée du but qu’ils se proposent d’atteindre ?

Un frémissement parcourut la jeune femme.

— La guerre… Paralyser… La guerre comme… avec, je ne sais plus…

— Avec quoi, Lisa, insista Hubert.

— Une ceinture.

L’étonnement d’Hubert n’était pas feint.

— Une ceinture ? Pour quoi faire ?

— Protéger.

— Protéger quoi ?

— Je ne sais plus.

— Vous avez bien une idée, pourtant ?

— Je croyais ce soir pouvoir donner la réponse.

La voix d’Hubert se fit encore plus douce.

— À qui vouliez-vous l’apporter ?

— À Keller.

Hubert sentit que les battements de son cœur s’accéléraient.

— Pourquoi à Keller ?

— C’est lui qui commande.

— Parlez-moi de Keller.

La jeune femme se crispa, laissa péniblement tomber :

— Interdit.

C’était terminé. Hubert avait atteint les sommets où l’inconscient refuse de s’ouvrir davantage.

Il fit signe à César Walter qu’elle pouvait dormir. Celui-ci lui administra une nouvelle piqûre qu’il tenait déjà prête.

Il leur restait encore le travail de falsification à effectuer.

Les deux hommes se rendirent dans l’appartement du chimiste et Hubert libéra Anton Trauber.

— Retournez à l’Europäischer Hof voir comment se porte votre « protégé ».

Et avec un sourire, il ajouta :

— Nous avons bien progressé.

Le jeune résident lui rendit son sourire. Il appréciait la tranquille efficacité de l’homme qui avait pour matricule OSS 117.
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QUAND ENRIQUE frappa à la porte de l’appartement occupé par César Walter, il était près de onze heures du soir.

Il avait dîné seul au grill du Brenner’s, à quelques tables d’Oscar Keller, attablé solitaire.

Hubert et le chimiste s’étaient contentés de faire monter un repas froid pour en terminer au plus vite avec le travail délicat auquel ils s’étaient astreints.

César Walter alla ouvrir la porte en bâillant et Hubert repoussa les feuillets avec un soupir de soulagement. L’illusion était parfaite.

— Il est remonté dans son appartement, annonça Enrique. J’ai attendu un moment chez moi, puis je suis ressorti pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Il avait accroché, entre-temps, à la poignée de sa porte, un carton de commande pour son petit déjeuner à huit heures demain matin. Si vous n’avez rien d’autre à me confier, je crois que je vais aller me coucher, moi aussi, et demander le mien pour sept heures et demie.

Hubert se massa les tempes.

— Essayez de trouver le temps de passer dans la matinée, si toutefois la surveillance de Keller le permet. Anton Trauber viendra déposer les armes ici, chez César. Tant que la fille sera chez moi, c’est dans cet appartement que nous nous retrouverons tous.

Devant l’air d’indifférence affiché par l’Espagnol, Hubert insista :

— Je serais plus rassuré de vous savoir en mesure de vous défendre le cas échéant. Ce Keller, depuis les révélations de Lisa, prend une tout autre dimension.

— Vous croyez que c’est vraiment un Suisse ? demanda Enrique.

Hubert haussa les épaules en signe d’ignorance.

— En tout cas, il a fort bien manœuvré jusqu’à présent, à l’abri de sa couverture. Il a encore toute la confiance de Weber et une alliée, Lisa, dans la place.

— Une chance qu’elle ait voulu vous voir ce soir ! s’exclama César Walter avec conviction.

Hubert regarda Enrique.

— Nous sommes bien d’accord ?

— J’ai toujours ma fidèle corde à piano, répondit l’Espagnol en lissant de la main les revers de son col.

— Seulement, releva Hubert, si elle est parfaite en position rapprochée, elle ne peut vous être d’aucun secours si on vous tire dessus en voiture.

Il lui fallait modérer l’optimisme naturel de son coéquipier qui se retrouvait parfois dans des situations critiques par manque de précautions.

— Nous avons affaire à un homme de métier. Ce qui joue en notre faveur, c’est que personne ne nous connaît. La preuve que Keller s’apprête à tenter quelque chose, c’est qu’il a éloigné sa fille.

— J’ai compris, admit l’Espagnol légèrement boudeur. Vous êtes une mère pour moi.

Son caractère ombrageux lui faisait difficilement accepter la plus petite réflexion, mais il reconnaissait qu’il n’avait dû, certaines fois, de conserver la vie qu’à la prévoyance d’Hubert.

Dès qu’Enrique fut sorti, Hubert entraîna César Walter.

— Venez… Je vais replacer ces papiers, là où je les ai trouvés. Nous allons voir comment se porte Lisa.

Ils se glissèrent sans bruit dans l’appartement d’Hubert et celui-ci remit avec des gestes précis et rapides les feuillets sous les languettes des chaussures.

Il n’y avait que la jeune femme à pouvoir se rendre compte que quelque chose avait été changé. Mais Hubert ne lui laisserait pas le loisir de le contrôler.

À son réveil, elle n’aurait rien de plus pressé que de fourrer le tout dans l’enveloppe préparée à cet effet et de s’en débarrasser. Elle avait un ami dans l’hôtel. Quoi de plus naturel que de lui laisser un mot ?…

Hubert ramena les rideaux qui fermaient la partie chambre à coucher et ne laissant que la lumière du salon, les deux hommes se penchèrent sur elle.

Lisa reposait, détendue. Son souffle était profond et régulier.

Hubert commença à la dévêtir. César Walter recula d’un pas et détourna les yeux.

Sans prendre garde à sa gêne, Hubert venait de retirer la robe de la jeune femme et fouillait dans ses poches. Quelque chose attira son attention.

Il n’y avait rien d’anormal à ce qu’une femme ait un mouchoir soigneusement plié, mais celui-ci dissimulait un petit tube de verre du genre de ceux qui étaient utilisés dans les laboratoires.

À première vue, il était hermétiquement bouché… et vide.

Il fit signe au chimiste de le suivre. Ils gagnèrent l’entrée de l’appartement. Hubert approcha le tube de verre de la lumière de sa lampe-stylo pour le regarder par transparence.

Contre les parois, de minuscules cristaux s’étaient collés. Ils échangèrent un regard.

— Voilà l’échantillon, souffla Hubert.

Rapidement, il attrapa le plateau sur lequel il posa le seau et la bouteille à moitié pleine encore de champagne, la coupe et les débris de celle brisée par Lisa.

Du geste, il ordonna à César Walter de le précéder. Tous deux se retrouvèrent quelques secondes plus tard dans l’appartement du chimiste.

César Walter désigna le plateau.

— Pourquoi cela ?

— Il faut que je puisse lui dire demain que je l’ai fait débarrasser par une femme de chambre et que j’y avais posé aussi un tube vide qui était tombé de sa poche.

— Je vois, murmura le chimiste, une pointe d’admiration dans la voix. Vous ne laissez jamais rien au hasard.

— Cela vaut mieux dans ce métier. Conservez précieusement ce tube, recommanda Hubert, j’ai l’impression que nous tenons la solution avec ça.

— Ou tout au moins, corrigea César Walter, un échantillon de leur produit, qui devrait faciliter la reconstitution de leur formule.

Il examina à son tour le tube.

— Il devait contenir un gaz si hautement volatil qu’il s’est dilué dans l’air malgré la fermeture, ne laissant qu’une partie de ses composantes, ces cristaux. Et à mon avis, c’est cette évaporation qui a provoqué la paralysie que nous avons constatée.

César Walter tira de sa trousse du coton hydrophile et y déposa le tube avec précaution.

— Une paralysie intéressante, commenta-t-il, n’affectant ni les poumons, ni le cœur.

Il ajouta avec regret :

— Quel dommage que nous n’ayons pas pu attendre pour connaître la durée de son effet !

*
* *

Hubert qui avait eu beaucoup de mal à s’endormir à côté du corps nu et chaud de Lisa, se réveilla sur commande comme toujours quand il le décidait ainsi.

La chambre était plongée dans la demi-pénombre procurée par les volets roulants descendus sur les fenêtres ainsi que sur la porte-fenêtre.

À côté de lui, Lisa dormait encore, mais n’arrêtait pas de bouger, se tournant et se retournant sans cesse. Soudain, elle se redressa brusquement sur son séant, rejeta en arrière d’un bref mouvement de tête ses longs cheveux dénoués qui lui tombaient sur le front.

Elle resta un long moment immobile, le regard fixé droit devant elle.

— Hello, chérie ! lança Hubert d’un ton joyeux. Je suis là…

Elle se tourna lentement vers lui et un sanglot la secoua.

— Je suis vivante…

Elle se laissa retomber contre Hubert, pleurant silencieusement.

Au milieu de ses larmes, elle parvint à articuler :

— Je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi. C’était… c’était atroce de se sentir prisonnière à l’intérieur de soi-même.

— C’est fini, n’y pensez plus, fit Hubert d’une voix apaisante. Mais je vous conseille tout de même d’aller expliquer ce qui vous est arrivé à un spécialiste. Mon ami n’est qu’un simple médecin, sans qualification particulière. Il s’occupait des troupes françaises à Baden-Baden.

Il lui caressa les cheveux et ajouta comme pour s’excuser :

— J’ai fait au mieux.

La jeune femme avait relevé la tête et l’écoutait attentivement.

— Je ferai ce que vous me conseillez, mais c’est peut-être effectivement un choc… Vous y avez pensé.

Elle demeura silencieuse quelques secondes, les yeux encore pleins de larmes.

— Vous ne savez pas ce qui m’est arrivé hier. C’est terrible… Ma voiture que j’avais confiée à ma collègue pour rester avec vous…

D’une voix unie, elle raconta à Hubert ce qu’il savait déjà par le résident.

— Mais j’ai mon idée sur ces meurtres. Je soupçonne cet homme qui nous a demandé de le descendre à Baden. Il était tout près de la maison. Plus tard, je ne sais plus si c’était le lendemain ou le surlendemain, en tout cas juste avant que je fasse votre connaissance, il m’a abordée à la pâtisserie König. Je le reconnaîtrais, j’en suis sûre.

Elle raisonnait juste et Hubert était, comme elle, persuadé que Matthias Kranz poursuivait un but bien précis en s’attaquant aux laborantines de Rudi Keller. Mais la présence du Luxembourgeois dans la partie d’échecs qu’il s’apprêtait à entamer, était indispensable.

Tout en laissant la jeune femme s’épancher et en admirant son sang-froid si vite récupéré et la rapidité avec laquelle elle avait tout mis sur le compte d’événements extérieurs, il la caressait doucement comme pour l’apaiser.

Lisa n’avait pas l’air de s’apercevoir que, depuis un moment, il avait une envie folle d’elle. La jeune femme pressait son corps contre le sien, inconsciente de ce qu’elle avait déclenché.

Hubert changea de position pour, comme par inadvertance, la mettre en contact avec la réalité. Elle s’arrêta net au milieu d’une phrase.

— Oh ! fit-elle, les yeux arrondis de surprise, j’avais oublié que vous étiez un homme…

— Vous pouvez ajouter sans honte : qui désire avec passion une jolie femme.

Elle eut un petit rire.

— Vous êtes décidément irrésistible. Faites-moi voir jusqu’à quel point.

Elle se jeta sur lui, l’embrassant passionnément, prenant la mesure de son corps, passant ses mains douces le long des jambes, s’attardant un peu au passage avant d’arriver au ventre. Remontant vers la bouche, elle attira enfin Hubert sur elle dans une invite très directe.

Lisa se donnait complètement. Tout en restant attentive au rythme qui lui était imposé, elle essayait de repousser l’aboutissement de son plaisir.

Elle finit par émettre un léger gémissement, manifestation incontrôlée de son impatience, qui eut l’effet d’une décharge électrique sur Hubert.

Il s’enfonça un peu plus profondément en elle comme elle soulevait son bassin au paroxysme d’une jouissance qu’ils partagèrent sans retenue.
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ENRIQUE SAGARRA maintenait une distance maximum entre la Mercedes d’Oscar Keller et sa B.M.W. de location.

Contrairement à ce qu’il avait pensé, le Suisse n’était pas sorti de très bonne heure.

Installé dans le salon du Brenner’s, il avait eu tout le temps de parcourir la presse du matin qui annonçait, mais en termes volontairement flous et au conditionnel, la découverte, pour la seconde fois de la semaine, d’une femme morte dans des circonstances mystérieuses.

Il était fait mention d’une maison dans la forêt où, par une étrange coïncidence, les deux mortes habitaient. Le nom de l’industriel en produits pharmaceutiques à qui cette propriété appartenait n’était jamais cité.

Prudence de journaliste ou consigne de la police ?

Enrique avait fait un saut à l’appartement de César Walter, mais le jeune résident n’était pas encore venu apporter les armes demandées par Hubert.

Lorsqu’il était redescendu, il avait aperçu Oscar Keller qui remettait sa clé à la réception.

Il avait alors rejoint sa B.M.W., garée à quelque distance de la Mercedes du Suisse. Celui-ci n’avait pas tardé à faire son apparition, un journal à la main, avait mis sa voiture en route et avait pris par la Fremerbergstrasse, la direction de Freiburg.

Heureusement pour sa filature, à onze heures du matin, il y avait un peu de circulation dans les deux sens.

Ils venaient tout juste de passer le charmant village de Varnhalt sur un coteau de vignobles et un panneau annonçait la grosse bourgade de Steinbach.

Keller ne semblait pas pressé et se laissait volontiers doubler par les quelques fous du volant qui prenaient l’agréable route serpentant à travers la forêt, pour le circuit du Nürburgring.

Enrique craignait plus de se faire repérer que de perdre sa trace.

À la sortie de Steinbach, Enrique vit la Mercedes emprunter la Bundesstrasse N° 3, prendre de la vitesse sur une portion de ligne droite et disparaître à l’horizon.

Il appuya sur l’accélérateur. Pas pour longtemps…

Il releva très vite le pied après avoir jeté un coup d’œil machinal sur le tableau de bord.

La pression d’huile baissait dangereusement.

Tout en pestant contre ce coup du sort, Enrique se rangea sur l’extrême bord de la route et coupa son moteur. Il ouvrit sa portière, mit pied à terre.

C’est en contournant la B.M.W. qu’il remarqua la voiture qui avançait tranquillement, presque au pas, et qui ralentit encore en parvenant à sa hauteur.

Le temps d’enregistrer, par la vitre baissée, un fusil à canon court braqué sur lui, Enrique s’était déjà rejeté en arrière, boulant dans le fossé qui bordait la route. Une chance, il était plus profond qu’il n’y paraissait au premier abord.

Le nez dans la caillasse, il prêta l’oreille. Deux coups de feu quelque peu assourdis claquèrent et les balles sifflèrent au-dessus de sa tête. Aussitôt après, il entendit un bruit de vitesses malmenées et le ronflement du moteur qui s’estompait rapidement.

Enrique se mit à quatre pattes et glissa un œil prudent au ras de la route.

Deux voitures se croisèrent à toute allure et il poussa un soupir de soulagement. C’est grâce à elles que le tireur ne s’était pas arrêté pour constater s’il avait fait mouche.

La prédiction d’Hubert se vérifiait, mais ce n’était pas Keller qui avait essayé de l’abattre.

Il n’y avait personne sur la route, mais une voiture se rapprochait rapidement. Si c’était le tueur qui revenait ?

Avec sa dextérité coutumière, facteur essentiel de ses réussites en la matière, Enrique libéra son mince fil d’acier bleui, muni de petites poignées de bois, qu’il portait toujours caché sous le col et les revers de sa veste.

Par précaution, il s’éloigna un peu de l’endroit où il était tombé, se fit tout petit derrière un amas de broussailles et jeta un regard circonspect.

C’était bien la même voiture.

Le conducteur se gara de l’autre côté de la route. C’est alors qu’Enrique reconnut un des « Cubains » qui avaient abordé Matthias Kranz à l’Europäischer Hof.

L’homme traversa la chaussée. Il avait abandonné le fusil trop voyant pour une arme qu’il tenait à bout de bras. Brave cœur qui venait l’achever pour ne pas le laisser souffrir.

C’est à moins de cinquante centimètres d’Enrique qu’il se pencha vers le fossé. Les broussailles gênaient l’Espagnol mais, risquant le tout pour le tout, il se redressa comme un lapin jaillissant du chapeau d’un prestidigitateur.

Les bras au-dessus de la tête, il lança sa boucle meurtrière. Si la distance était bonne, la position de bas en haut l’était moins. Mais le Cubain eut la réaction qu’il espérait.

Dans le même temps qu’Enrique écartait vivement les bras pour réduire le cercle formé par la boucle d’acier tranchant autour du cou, l’homme se releva d’un mouvement si vif qu’il accomplit au moins la moitié du travail.

Son sursaut avait été si brutal qu’Enrique s’attendit à ce que la tête soit séparée du tronc. Comme elle tardait un peu à tomber, il redonna une secousse qui la libéra définitivement.

Le corps était encore agité de tressaillements désordonnés et finit par glisser en avant dans le fossé. Le sang s’échappait à gros bouillons de la plaie béante.

Avec une grimace dégoûtée, Enrique s’écarta. Il n’aimait pas du tout. Habituellement, il travaillait en virtuose et trouvait du premier coup le joint entre deux vertèbres.

Morose, il essuya sa corde sur le bas du pantalon du Cubain et la remit en place. Après un dernier regard rancunier à l’homme, il sortit du fossé et ramassa l’arme tombée à terre. Puis, en deux bonds, il traversa la route jusqu’à la voiture du Cubain, se glissa au volant et manœuvra pour l’amener derrière la sienne.

Il récupéra le fusil à canon scié et le jeta avec le revolver sur le plancher de la B.M.W.

Un coup d’œil sous le moteur de sa voiture confirma ses soupçons. Une tache d’huile s’était formée sur le sol.

L’écrou de vidange avait dû être desserré pour l’obliger à s’arrêter à un moment donné.

Alors qu’il remontait dans la B.M.W., une voiture qui approchait rapidement se mit à ralentir en arrivant à sa hauteur. Enrique se tassa instinctivement sur son siège, mais le conducteur, après un regard curieux, reprit de la vitesse et continua son chemin.

Il en laissa passer encore deux autres. Inutile qu’on le voie faire demi-tour.

La petite ville de Buhl n’était pas loin et il avait encore de l’huile dans le moteur, et puis, s’il coulait une bielle, ce serait tant pis pourvu qu’il s’éloigne au plus vite.

*
* *

Hubert reçut le coup de fil d’Enrique comme il s’apprêtait à quitter son appartement pour ramener Lisa Volland à la propriété de Rudi Weber.

Celle-ci avait refusé de déjeuner avec lui, prétextant un travail de contrôle à effectuer surtout si elle voulait se libérer pour le soir.

Hubert nota le nom de la localité où se trouvait Enrique.

Dès qu’il eut compris ce qui lui était arrivé, il déclara :

— Restez où vous êtes. Nous pouvons faire le travail à deux.

C’était vague pour la jeune femme mais explicite pour l’Espagnol.

Une grosse clé à tube pour resserrer son écrou et de l’huile de moteur en remplacement suffiraient. Il n’était pas utile qu’il s’adresse à un garagiste qui risquerait de se souvenir de lui.

— Je peux très bien prendre un taxi si vous avez à travailler, proposa Lisa.

Hubert parut contrarié, mais elle insista.

— Bon, alors d’accord, mais vous m’appellerez sans faute. Je n’ai pas l’intention d’aller au casino avant onze heures ce soir. Si vous le voulez bien, je passerai vous prendre un peu avant. Je ne pense pas pouvoir me libérer de bonne heure, ajouta-t-il en s’excusant.

Il avait besoin d’avoir les mains libres. Il n’y avait plus rien de bien nouveau à attendre de la jeune femme après ce qu’il avait récolté dans la nuit.

Hubert la prit dans ses bras. Elle voulut encore le remercier.

— Chut ! ne dites rien.

Il lui ferma la bouche d’un baiser et elle lui sourit tendrement comme il refermait la porte sur elle.

Elle était déjà partie quand Hubert remit sa clé à la réception. D’un coup d’œil discret, il s’assura que l’enveloppe de papier fort était bien dans le casier avec la clé du 209.

*
* *

Hubert avait pris le temps de passer chez le chimiste qui avait reçu une visite éclair du résident venu apporter des armes.

Il avait choisi un petit Walther aux balles à charge renforcée qui en faisaient une arme redoutable. Avec ça, il était sûr d’étendre un homme pour le compte. Facilement escamotable, elle présentait aussi l’avantage de n’avoir pas de recul.

Dans une serviette de cuir, il y en avait une autre pour son coéquipier. Il avait gardé la sienne dans sa poche.

Hubert ne savait pas, exactement ce qu’Enrique avait pu faire, mais ce dernier lui avait laissé entendre qu’« on » avait touché à sa voiture afin de l’obliger à descendre, qu’« on » lui était tombé dessus et que ce n’était pas Keller.

Enrique avait-il été repéré en filant le Suisse à l’aéroport, la veille ?

Hubert surveillait attentivement ses arrières, mais ne remarqua rien d’anormal. Ce n’est pas à une voiture dans son sillage qu’il sut que lui aussi était brûlé, mais bien parce qu’il constata à son tour qu’il perdait l’huile de son moteur.

On devait attendre sagement derrière lui qu’il soit obligé de stopper pour lui tirer dessus.

En arrivant à Bühl, où l’attendait Enrique, il fit ce qu’il lui avait déconseillé. Il s’arrêta à une pompe à essence, demanda qu’on veuille bien faire le nécessaire pour enrayer la fuite et rétablir le niveau d’huile.

Il téléphona depuis la station au Deutscher Kaiser et ordonna à Enrique de venir le rejoindre pour faire effectuer sa réparation.

On n’allait pas les descendre devant tout le monde. Ils attendraient une autre occasion.

Quelques minutes plus tard, Hubert apprenait par Enrique qui étaient les personnes si mal intentionnées envers eux. Attitude inexplicable au premier abord.

Ces Cubains aux trousses de Kranz avaient manifestement un rapport avec l’affaire de la croisière. Mais ils n’en avaient pas fait partie eux-mêmes et ne pouvaient donc les avoir vus sur le bateau. Étrange…

Ils décidèrent, leur réparation faite, de pousser plus loin et de tenter de retrouver la Mercedes de Keller dans un des petits bourgs qui parsemaient la route empruntée par le Suisse. S’ils faisaient chou blanc, il ne leur resterait qu’à revenir sur leurs pas.

Enrique voulut prendre la tête, mais Hubert jugea plus tactique de se faire couvrir par lui.

— S’il m’arrive quoi que ce soit, servez-vous du fusil. Après tout, ce sont leurs armes.

En voyant son visage sombre, Hubert ajouta :

— Il est mort et pas vous, c’est l’essentiel.

Encore sous le coup du travail saboté qu’il avait été obligé d’accomplir, l’Espagnol lança avant de remonter dans la B.M.W. :

— Ça n’a pas été facile, vous savez. C’est seulement la seconde fois que j’opère dans de telles conditions…

En approchant de l’endroit où se trouvait le Cubain, Enrique eut soudain des sueurs froides pour Hubert qui le précédait, et accéléra pour réduire la distance.

Il n’y avait plus une, mais deux voitures.

Hubert avait déjà compris car la Pacer bondit littéralement. Enrique freina en catastrophe, épaula le fusil et commença à arroser la voiture.

Le conducteur ouvrit la portière côté fossé. C’était le second Cubain. Il l’ajusta, mais avant qu’il n’appuie sur la détente, l’homme bascula la tête la première sur le bas-côté, les jambes toujours à l’intérieur du véhicule.

Avec des gestes sûrs, Enrique essuya les empreintes sur le fusil et le jeta à côté des deux voitures.

Il appuya sur l’accélérateur pour rattraper Hubert.

C’est dans le gros bourg de Kappel Windeck qu’ils découvrirent la Mercedes de Keller, garée devant une imposante auberge à l’architecture moyenâgeuse à côté de la Porsche de Kranz, et plus loin, une voiture plus modeste, celle du résident.

Hubert fit demi-tour, imité par Enrique. Depuis une station-service, il appela le 2.36.71 et demanda au réceptionniste du Burg Windeck qu’on veuille bien lui passer Herr Trauber qu’il décrivit physiquement.

Il s’annonça dès qu’il reconnut la voix pleine de méfiance du jeune photographe :

— Hubert à l’appareil. Enrique n’a pu mener à bien la filature de Keller. Je vous expliquerai. Nous retournons à Baden à moins que quelque chose ne se prépare, auquel cas je resterais dans les parages.

— Non, je pense qu’ils sont seulement venus pour déjeuner ensemble. Kranz ne traînait plus ses gardes du corps. Donc, rien d’important à mon avis dans l’immédiat.

— Alors nous rentrons. Déjeunez bien…
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OSCAR KELLER arriva largement en avance à Kappel Windeck où il avait donné rendez-vous à Matthias Kranz.

Il n’avait pas choisi au hasard cette auberge, éloignée de Baden-Baden. Mais l’idée ne lui en était venue que lorsque le Luxembourgeois avait exigé de rencontrer Rudi Weber. Une chance que ce dernier soit allé participer à une compétition automobile…

Pourtant, Keller était préoccupé. Rien n’empêchait l’industriel de revenir d’un coup d’avion sitôt la course terminée, surtout s’il avait lu la presse.

Volontairement vagues, les journaux mentionnaient tout de même le nom des deux jeunes femmes assassinées ou victimes d’un accident dans la forêt, non loin de la propriété de Weber.

Si un profane ne pouvait faire le rapprochement, lui, Keller, savait qu’il s’agissait de deux de leurs laborantines. La conclusion était évidente.

Un service secret tentait, par le biais de leur personnel, de percer le secret de leurs inventions. Keller connaissait suffisamment le jeune industriel pour savoir, qu’une fois de plus, Rudi Weber arrêterait tous les travaux pendant un temps pour ne pas courir le moindre risque.

Il était pourtant bien près d’arriver à son but, grâce à l’aide de Lisa Volland. Il n’avait eu aucune nouvelle de la jeune femme depuis la veille. Elle préférait certainement ne pas bouger tant que la police enquêtait. C’était la prudence.

Mais en ce qui concernait Kranz, il n’était pas question de le laisser plus longtemps risquer de compromettre sa sécurité.

Les pensées de Matthias Kranz avaient suivi la même orientation. Il avait lu, lui aussi, la presse du matin et tout particulièrement la relation de faits qu’il connaissait mieux que quiconque.

Il était sans inquiétudes de ce côté-là. Sans aucun remords également, surtout pour la dernière « victime ». Cette idiote n’avait qu’à parler, après tout.

S’il avait pu obtenir la confirmation d’un doute qui lui trottait dans la tête à propos de Keller, il se serait senti plus fort en face de lui.

La veille au soir, il avait été mis au pied du mur. Alors qu’il prenait son repas à l’Europäischer Hof, les deux Cubains étaient revenus. Ils étaient accompagnés, cette fois, par un troisième personnage qui se conduisait en chef vis-à-vis d’eux.

Le ton coupant, celui-ci lui avait déclaré qu’il avait été nommé par son mouvement pour remplacer Fernando et pour amorcer de nouveau l’opération épidémie qui avait échoué. Or, qui dit épidémie, dit virus. Il lui en fallait et vite. Sinon…

L’esprit en déroute, Kranz avait vainement cherché une échappatoire. Il n’avait réussi à s’en tirer qu’en affirmant qu’il connaissait personnellement le patron d’Oscar Keller et qu’il n’attendait que son retour pour avoir un entretien sérieux avec lui.

Il ne se faisait aucune illusion quant à son sort. Les Cubains ne le lâcheraient pas. S’ils devaient repartir les mains vides, il était condamné.

Les deux hommes venaient de terminer leur déjeuner et sirotaient leur tasse de café.

Devant l’air dépité affiché par Kranz, le Suisse restait impassible.

— Rudi Weber m’avait dit qu’il ferait son possible pour se joindre à nous. C’est lui qui m’a indiqué cet endroit. Il tenait à revoir une statue de toute beauté qu’il se propose d’acquérir et qui se trouve quelque part dans le coin.

Oscar Keller consulta sa montre.

— Je ne pense pas qu’il vienne maintenant. Il est trop tard. Partons, voulez-vous ?

— Il n’y a rien de mieux à faire, répondit Kranz d’une voix morne qui eut le don de faire sourire le Suisse.

— Allons, ce n’est que partie remise, assura celui-ci. Demain, c’est déjà dimanche. Il rentrera tout de suite après la course.

— Vous savez où il est, alors ? releva vivement le Luxembourgeois.

— Bien sûr, mais il déteste qu’on le dérange dans ces moments-là. Ne vous avisez pas…

— Non, non, coupa Matthias Kranz, d’ailleurs, je préfère que vous soyez avec moi. Vous avez été à l’origine de l’affaire…

Un discret rappel n’était pas inutile. Keller avait tendance à oublier qu’il était aussi impliqué dans cette histoire et Kranz était fermement décidé à ne pas payer les pots cassés tout seul.

*
* *

Quand Oscar Keller demanda la note, Anton Trauber qui avait déjà réglé la sienne et fumait une cigarette en semblant rêvasser, se leva et gagna sa voiture.

Matthias Kranz ayant affirmé qu’il reprendrait la même route qu’à l’aller, il choisit le système de la filature en avant.

Il roulait lentement dans une longue ligne droite à la sortie de Kappel Windeck, un œil sur son rétroviseur, lorsqu’il aperçut la Porsche de Kranz, suivie de la Mercedes. Keller faisait des appels de phares. Il doubla Kranz et se rabattit brusquement.

Intrigué, Anton Trauber ralentit au maximum. Tout se joua très rapidement et le jeune photographe n’en crut pas ses yeux.

Les deux véhicules s’étaient arrêtés. Oscar Keller descendit de sa voiture, s’approcha de celle de Kranz, se pencha vers lui un court instant et revint précipitamment sur ses pas.

Il n’avait pas encore atteint sa Mercedes que la Porsche qui avait littéralement bondi en avant, le prenait en écharpe et l’envoyait rouler sur le bas-côté.

De surprise, Anton Trauber en cala son moteur. Il vit passer Kranz, blême, cramponné à son volant, et mit quelques secondes avant de reprendre ses esprits et de se lancer à sa poursuite.

Ils n’avaient pas parcouru un kilomètre à la suite l’un de l’autre que les stops de la Porsche s’allumèrent.

Un barrage de police avait été mis en place et les agents tournaient autour de deux voitures immobilisées sur la gauche de la route. Une ambulance attendait un peu plus loin.

Anton Trauber coupa son moteur et descendit pour aller voir ce qui s’était produit. La Porsche était devant lui, mais Kranz, immobile à son volant, ne bougeait pas.

Il s’approcha. La main gauche crispée sur sa poitrine ensanglantée, le Luxembourgeois haletait bruyamment. Le photographe attira, à grands gestes, l’attention de la police.

Alors qu’on le glissait avec précaution sur une civière, Kranz murmura à plusieurs reprises le nom de Schaffer, le commissaire de police avec lequel, justement, Trauber était en relations. L’ambulance démarra dans un hurlement de sirène.

Anton Trauber se fit reconnaître, déclara qu’il allait faire sa déposition au commissariat, reçut l’autorisation de partir et fila à toute allure.

Schaffer, prévenu, l’attendait et ils se rendirent tous les deux à l’hôpital où l’on était déjà en train d’extraire la balle qui avait raté le cœur de peu. Elle aurait dû être mortelle.

Il fallait attendre au moins le soir pour savoir pourquoi le Luxembourgeois tenait tellement à rencontrer le commissaire.

Celui-ci considéra le photographe avec un certain étonnement nuancé de perplexité. À chaque fois qu’il se passait quelque chose dans cette région si calme à l’ordinaire, Trauber y était plus ou moins mêlé. Heureusement pour lui, Schaffer était intelligent.

Le jeune résident récolta des informations sur les morts pour lequel le barrage de police avait été installé. Dans les coffres des deux voitures, on avait découvert des armes et des explosifs. L’un des individus avait été décapité.

Schaffer se perdait en conjectures. C’était bien la première fois que des terroristes s’éliminaient de cette manière barbare.

*
* *

Anton Trauber se posta légèrement en retrait du lit sur lequel reposait Matthias Kranz. Discrètement, il mit son petit magnétophone en marche.

Petit, mais extrêmement sensible…

— Vous sentez-vous assez bien pour parler ? insista le commissaire.

Après que Kranz eut fait un léger signe de tête, il commença son interrogatoire.

— Qui vous a blessé ?

— Un inconnu et j’ai dû, en me sauvant, le renverser avec ma voiture.

Schaffer se garda bien de lui annoncer qu’il était mort.

— Pourquoi m’avez-vous demandé spécialement ?

— Parce que c’est vous qui vous occupez de l’affaire des deux femmes trouvées dans les bois.

— Les deux laborantines ?

— Oui.

— Que savez-vous à leur sujet ?

— La première, c’est moi qui l’ai tuée.

— Et l’autre ? questionna le policier, impassible.

— C’est un accident.

— Pour quelle raison avez-vous fait cela ?

— Je ne sais pas. Je suis devenu comme fou… C’est cela que je veux vous expliquer, il faut me croire, monsieur le commissaire. Tout ce que je vous demande, c’est de me faire examiner par un psychiatre. Si vous le promettez…

Il s’interrompit un moment.

— Je vous le promets, bien sûr, assura Schaffer.

— Quand je serai rétabli, poursuivit Kranz avec un net soulagement qui n’échappa pas à Trauber, je vous montrerai l’endroit où j’ai détruit les preuves.

— Qu’y avait-il de spécial et pourquoi vous intéressiez-vous à cette femme ?

Comme Kranz ne répondait pas, le commissaire ajouta d’un ton neutre :

— Parce qu’elle travaillait pour Rudi Weber ?

— Connais pas…

— Alors, pourquoi ?

— Elle m’a rendu fou avec ses dessins érotiques… Un psychiatre pourra certainement trouver une explication.

*
* *

Réunis dans l’appartement d’Hubert, les trois Américains suivaient avec le plus grand intérêt le récit du photographe.

Quand il en arriva au corps proprement décapité, Enrique ne put se retenir de protester :

— Proprement, ils n’ont jamais vu du travail soigné, sinon ils ne diraient pas ça.

Hubert lui lança un regard amusé.

Décidément, l’Espagnol n’était pas prêt de s’en remettre, lui qui s’abîmait dans une autosatisfaction qui pouvait durer des jours lorsqu’il trouvait du premier coup le joint entre deux vertèbres.

— Schaffer m’a demandé d’effacer ce que j’avais enregistré et interdit de faire allusion à Kranz avant qu’il ait pu rencontrer Rudi Weber, poursuivit le résident. Il ne tient pas à attirer l’attention sur lui avant de savoir ce qu’il y a là-dessous. La presse et la radio auraient trop vite fait de tirer certaines conclusions ayant trait à des secrets de fabrication. Il se montre extrêmement circonspect et avance sur la pointe des pieds.

— Ainsi, résuma Hubert, Kranz a préféré se mettre à l’abri en se dénonçant à la police…

Crime d’un obsédé ! S’il manœuvre bien avec les psychiatres, il passera au travers et dans quelque temps, les Cubains l’auront oublié.

— Pour l’instant, exit Kranz, dit Anton Trauber.

— Et aussi exit Keller, précisa Enrique. Sans compter les deux Cubains que j’ai effacés. Nous allons nous croiser les bras.

— Pas pour longtemps, affirma Hubert. Êtes-vous prêts à partir tous les deux pour Nürburgring ? C’est là que court Rudi Weber.

Anton Trauber leva la main pour attirer leur attention.

— Il y a un nouveau Cubain, déclara-t-il. Hier soir, ils étaient à l’Europäischer Hof à discuter avec Kranz et notre ami n’avait pas l’air d’être à la fête. J’ai pris un cliché et je l’ai donné à développer à un ami. J’avais plus urgent à faire sur l’instant. Il fallait que je m’occupe en priorité des armes.

— Ne vous excusez pas, le rassura Hubert. Allez le chercher et nous mettrons ensemble au point notre programme de demain. J’ai l’intention d’aller voir courir Rudi Weber.

Mais le dieu des agents secrets allait en décider autrement.

Lorsque Anton Trauber revint avec la photo, Hubert n’y jeta qu’un rapide coup d’œil avant de la tendre à Enrique.

— Le pilote ! s’exclama celui-ci.

Ils échangèrent un long regard.

Voilà pourquoi ils étaient brûlés tous les deux. Il avait suffi que cet homme les entrevoie quelques secondes seulement. Il était le seul du commando de Fernando à avoir regagné la Floride.

Ce qui inquiétait le plus Hubert, c’est qu’il travaillait également pour Gregory, l’as du K.G.B.

Il était inévitable que les services secrets soviétiques aient, eux aussi, cherché à remonter à la source.

— Et Keller alors, quel était son rôle dans tout cela ? demanda César Walter qui, jusqu’à présent, n’avait pas ouvert la bouche.

Hubert haussa les épaules.

— Il n’y a aucune certitude qu’il ait collaboré avec les Russes, mais même si c’était le cas, ce ne serait pas la première fois que nous nous retrouverions en présence d’agents branchés sur la même affaire et appartenant à un service différent. Le manque de coordination n’existe pas que chez nous.

Il se leva et invita ses compagnons à en faire autant.

— Allons dîner… Enrique, vous allez récupérer l’enveloppe que Lisa a fait mettre dans le casier 209, à l’intention de Keller. Nous créerons une diversion à la réception pendant que vous opérerez.

Il fallait la subtiliser avant que la police, ayant identifié le Suisse, ne mette les scellés sur ses bagages.

Il n’en faudrait pas plus pour les orienter sur une affaire d’espionnage qu’ils subodoraient déjà.
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POURQUOI les Cubains avaient-ils des explosifs dans leurs voitures ?

C’était la question que se posait Hubert. Cela le tracassait de ne pouvoir y apporter une réponse précise.

Ils s’en seraient servis sans aucun doute si Enrique n’avait pas mis fin, prématurément, à leur carrière. Et il était à craindre que le troisième homme, toujours dans la nature, ne prenne leur relève.

Il était certain qu’au centre de l’affaire qui les avait tous fait se retrouver à Baden-Baden, il y avait la propriété de l’industriel allemand Rudi Weber.

Les Cubains avaient-ils projeté de détruire le laboratoire des deux chimistes von Hasselberg ?

Cela ne collait pas. Ils étaient là pour les virus. Hubert regrettait de ne pas avoir la possibilité d’interroger Matthias Kranz. Le « pilote » l’avait sûrement mis au courant au moins d’une partie de ses intentions.

Mais il ne devait pas oublier que cet homme jouait double jeu. S’il était du mouvement regroupant des Cubains, il n’en était pas moins aux ordres de Gregory et partant du K.G.B.

Le téléphone sonna et Hubert alla décrocher. C’était Lisa Volland qui lui demandait de ne pas venir la chercher comme prévu pour aller au casino.

— Je suis désolée, mais les von Hasselberg viennent de m’avertir qu’ils rentraient plus tôt que prévu. Je suis obligée de les attendre. C’est le patron qui le veut.

— Lui ne revient pas ? questionna Hubert d’un ton neutre.

— Il doit participer à une compétition automobile et il ne peut pas déclarer forfait, expliqua la jeune femme. Il regagnera Baden-Baden avec son avion personnel tout de suite après.

— Mais cela ne vous demandera que quelques minutes, objecta Hubert. Je suppose qu’ils sont assez grands pour se débrouiller tout seuls.

— Vous ne comprenez pas, déclara Lisa. Je suis la seule dans la maison à pouvoir leur expliquer en détail ce que j’ai appris par la police, concernant le sort atroce de mes deux collègues. Ils leur avaient confié des expériences et cela peut bouleverser leurs recherches. Il va falloir tout reprendre à zéro et comme je les connais, ils vont vouloir s’y atteler tout de suite.

Hubert s’étonna :

— À cette heure-ci ?

Il perçut l’embarras de la jeune femme et insista :

— Ce ne sont quand même pas des bourreaux du travail. Après tout, c’est le week-end. Je suis sûr qu’ils vous laisseront partir.

Lisa hésita un long moment avant de répondre :

— Si je le peux, je viendrai, mais tout en fin de soirée. Si vous le voulez, nous pourrions nous retrouver dans la salle Pompadour.

— Faites votre possible, mon cœur, je suis impatient de vous revoir.

Lisa affirma qu’elle en avait tout autant envie que lui et raccrocha.

En même temps que l’enveloppe qu’elle avait déposée dans le casier à clé d’Oscar Keller, Enrique avait ramené un message téléphoné. Elle demandait au Suisse de se trouver au Kurhaus ce soir. Sans nouvelles de lui, et pour cause, elle devait se poser des questions.

La jeune femme avait envoyé son message avant que les von Hasselberg manifestent leur intention de rentrer. Leur retour prématuré devait contrarier ses plans et il lui fallait de nouvelles instructions. Hubert était certain que Lisa Volland irait au casino.

Pour sa part, il n’était pas surpris. Cela l’obligeait seulement à prendre des dispositions importantes. Il n’était plus question d’aller voir courir Rudi Weber. Il allait risquer le paquet.

Hubert appela le service à Langley et demanda qu’on mette à sa disposition un avion militaire. Son correspondant devait avoir des instructions précises en ce qui concernait toute demande émanant de sa part.

Il lui assura qu’une des bases des forces américaines stationnées en Allemagne allait recevoir des ordres en conséquence.

*
* *

Il était déjà plus de onze heures lorsque Hubert gara sa voiture à quelque distance du Kurhaus.

Le samedi soir, conjugué à la douceur du temps, avaient rempli les jardins de promeneurs et d’amoureux. Les lampadaires aux globes romantiques éclairaient par zones pelouses et bosquets fleuris.

Après avoir souscrit aux formalités d’entrée, Hubert se dirigea vers le bar. Il y avait un monde fou. Impossible de rester debout deux minutes sans être bousculé.

Hubert n’insista pas et parcourut les différentes salles historiques dédiées aux rois de France.

Dans la salle verte ou salle Louis XIII, personne de connaissance. Dans la Louis XIV, rouge, non plus…

D’un pas nonchalant, ne s’attardant que quelques secondes à chaque table pour scruter joueurs et joueuses attablés, il parvint finalement à la salle Pompadour, le joyau du Kurhaus, avec sa table de roulette couverte de jetons d’or et d’argent.

Le spectacle était fascinant. Les joueurs dont l’extrême élégance cadrait parfaitement avec le décor, semblaient descendus d’une toile. Au contraire des autres salles bourdonnantes, un silence ouaté régnait, rendant d’autant plus prenantes la course de la boule d’ivoire et les annonces feutrées.

Après avoir constaté que Lisa Volland n’était pas là non plus, Hubert s’assit à la table.

Pendant les coups, il eut tout le temps d’examiner ses voisins. Curieusement, les mises étaient moins poussées que dans les autres salles. À valeur égale, les jetons anonymes circulaient plus facilement sur le tapis vert que la pièce d’or.

Il était une heure du matin, quand il quitta sa place pour aller se rafraîchir au bar. Malgré la climatisation, il faisait très chaud.

La jeune femme n’avait toujours pas fait son apparition et Hubert décida de rester encore un peu. En semaine, le casino fermait à deux heures, mais les joueurs avaient droit à une heure supplémentaire le week-end.

Il y avait déjà beaucoup moins de monde. Hubert tenta encore plusieurs coups et alla changer ses jetons.

Avant de s’en aller, il parcourut une dernière fois les immenses salles. Au milieu de toutes ces peintures et de ces ors, on se serait cru à Versailles.

Lisa Volland n’était toujours pas là. Les deux chimistes avaient dû la retenir.

Il imaginait fort bien la tête qu’elle devait faire, en étant bloquée à la propriété, alors qu’elle ne souhaitait qu’une chose, contacter feu Keller.

Le calme et le silence régnaient au-dehors. C’est ce qui permit à Hubert de percevoir un bruit de branches écartées dans le massif fleuri qu’il longeait pour rejoindre sa voiture.

Il sentit le danger, là tout près et immédiat. Au lieu de s’enfuir, il fonça tête baissée au milieu des lauriers-roses.

La lumière très atténuée d’un lampadaire éloigné était néanmoins suffisante pour qu’il puisse distinguer un homme. Celui-ci, bras levé, s’apprêtait à lancer un poignard.

C’était le troisième Cubain.

Hubert s’était attendu à quelque chose de ce genre toute la soirée. Le « pilote » du commando Fernando se devait absolument de l’éliminer au plus tôt.

Surpris par son irruption dans le bosquet, l’homme abaissa le bras et pointa son arme vers le ventre. Hubert qui tenait encore quelques branches à pleines mains les lâcha au moment où le Cubain se jetait sur lui.

Ce dernier eut un geste instinctif pour se protéger le visage, sans toutefois lâcher son arme. Bloqués au milieu du massif, ils n’avaient pas d’autre choix que le corps à corps.

Ne pouvant prendre de recul, Hubert se baissa vivement et attrapa les deux jambes de l’homme. Mains agrippées fermement aux chevilles, il les souleva d’un même mouvement pour lui faire perdre l’équilibre.

En tentant de se retenir aux branches, le Cubain laissa échapper son poignard mais réussit à conserver une partie de son équilibre.

Hubert profita de ce qu’il se trouvait encore en porte à faux pour se laisser tomber de tout son poids sur lui. Ils étaient maintenant à égalité.

Les deux hommes roulèrent sur le sol. Le Cubain faisait montre d’une terrible force nerveuse et se tortillait comme une anguille. Hubert parvint à lui porter deux coups dans l’estomac, dont la force était malheureusement atténuée par le manque d’élan.

À son tour, le Cubain l’empoigna par les cheveux. Plutôt que de résister, Hubert accompagna le mouvement. L’autre n’insista pas et chercha une nouvelle prise.

Dans le même temps qu’il remontait son genou dans l’entre-jambes d’Hubert, essayant d’atteindre son sexe, les deux mains du « pilote » se nouèrent autour de son cou.

Les tempes battantes, Hubert effaça son bassin et tenta d’ouvrir les doigts de son adversaire, conscient qu’il ne pourrait résister bien longtemps. Un voile commençait à se former devant ses yeux.

Suffocant, il fit appel à toute son énergie, écarta les mains et réussit à placer un « shuto » à la carotide du Cubain. Celui-ci accusa le coup et relâcha sa pression. Hubert avala une gorgée d’air, la gorge douloureuse, et doubla en « poing démon » entre les deux yeux.

Doué d’une résistance peu commune, le visage grimaçant, son agresseur, au lieu de s’écrouler, se redressa à moitié tout en opérant un rétablissement pour se mettre hors de portée.

Hubert roula sur lui-même comme le Cubain revenait à la charge.

Repliant les genoux contre sa poitrine, se servant de ses jambes comme d’un ressort, il banda toute son énergie et parvint à rejeter l’homme à un mètre de lui dans un grand bruit de branches cassées.

L’autre se releva instantanément. Au lieu de profiter de son avantage, il replongea à travers le massif et déguerpit. Hubert entendit une galopade effrénée et tout près de lui un bruit de voix.

Complètement épuisé par cet ultime effort, n’ayant pas encore totalement récupéré son souffle, il se redressa péniblement et sortit à son tour des lauriers-roses.

Un couple se précipita sur lui.

— Vous êtes blessé ?

— Un peu sonné… Il a réussi à filer ?

— Oui, par là, fit la femme.

Hubert haussa les épaules, résigné.

— Il est trop loin maintenant.

— Tu vois, je t’ai toujours dit que les abords du casino sont peu sûrs. Les voleurs guettent les joueurs qui ont gagné, proclama la femme.

Ce qui dispensa Hubert de leur raconter autre chose.

Ce qui l’ennuyait le plus, c’était de ne pas avoir réussi à mettre le troisième Cubain, le plus dangereux, hors de combat.

Si seulement, il avait une idée précise de son but final. Le même que le sien ? Pas impossible.

Dans les prochaines heures, il allait falloir compter avec cet homme. Était-il seul désormais ou avait-il d’autres comparses restés dans l’ombre ?

Une chose était certaine, il ne devait pas commettre l’erreur de minimiser sa présence à Baden-Baden. Il fallait à tout prix le court-circuiter et pour cela il n’y avait pas trente-six solutions.

Rendu circonspect après sa mésaventure, Hubert ne remonta dans sa Pacer qu’après l’avoir minutieusement examinée. Après quoi, au lieu de la laisser devant le Brenner’s, il la rentra au garage situé juste en face et l’y laissa pour la nuit.
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HUBERT Bonisseur de la Bath avait demandé à Enrique Sagarra et à Anton Trauber de venir le rejoindre dans son appartement. César Walter lui, était plongé depuis des heures dans l’étude des formules chimiques des von Hasselberg que Lisa Volland avait essayé de transmettre à Oscar Keller.

Dès qu’il eut refermé la porte sur lui, le jeune résident se tourna vers Hubert et haussa les épaules en signe d’impuissance.

— Impossible de mettre la main sur lui.

Ainsi, le Cubain s’était évaporé.

Hubert eut une grimace. Il allait falloir brusquer les événements avant qu’il ne commette une action irréparable.

— Sauf contretemps, nous partirons aujourd’hui, déclara-t-il. Un avion militaire nous attendra toute la journée à l’aéroport, prêt à décoller. À chaque instant, nous sommes tous en danger.

— Une chance pour vous que le « pilote » ait choisi l’arme blanche, intervint ironiquement Enrique, confortablement installé dans un fauteuil.

— C’est un point de vue, mais cela s’explique par son souci de m’éliminer sans bruit, rétorqua Hubert. Il ne manque pas de moyens, nous ayons pu le constater hier. Il faut absolument persuader les deux von Hasselberg de venir avec nous.

Enrique, toujours partisan de solutions radicales, proposa :

— Rien n’est plus facile. Nous n’avons qu’à intervenir en force.

— Il y a sûrement mieux à faire, décida Hubert. J’aimerais autant les convaincre de nous suivre de leur plein gré. Anton, vous avez certainement relevé le numéro de téléphone lors de votre visite avec le commissaire Schaffer chez Rudi Weber ?

— Oui, bien sûr.

Anton Trauber sortit un calepin de sa poche, le feuilleta et lut un numéro qu’Hubert s’empressa de demander.

Ce fut Lisa Volland qui décrocha.

— Bonjour, mon cœur. Comment allez-vous ?

— Fort bien, merci.

— Êtes-vous allée consulter un médecin ? Il ne faut pas prendre à la légère ce qui vous est arrivé.

— Pas encore, répondit la jeune femme, mais j’irai en début de semaine, ne vous inquiétez pas.

— Je vous ai attendue longtemps hier soir.

Lisa poussa un profond soupir.

— Si j’avais su ! se plaignit-elle. Les personnes qui devaient arriver cette nuit ne prennent la route que ce matin.

— Nous nous verrons ce soir, au moins ? s’inquiéta Hubert.

— Je l’espère. Je ferai un saut au Brenner’s avant dîner. Si ici, on n’y voit pas d’inconvénient, je pourrai rester avec vous.

— J’y compte, car je vais bientôt devoir quitter Baden et nous étions convenus de nous revoir à Paris. Il faudrait en parler sérieusement.

Sous l’œil narquois d’Enrique, Hubert raccrocha. Un plan se formait dans son esprit.

— Dans une dizaine de minutes, vous allez téléphoner à votre tour, décréta-t-il en s’adressant au photographe. Et vous vous ferez passer pour le commissaire Schaffer. Vous demanderez si les von Hasselberg et Rudi Weber sont de retour. Des éléments nouveaux sont intervenus et vous devez les interroger au plus tôt. Dans la négative, il faut absolument apprendre pour quand est prévue leur arrivée. Vous déciderez alors d’envoyer votre adjoint, celui qui vous avait accompagné et qui enquête à vos côtés.

— Et l’adjoint, c’est moi, sourit Anton Trauber.

— Évidemment.

— Si vous partez dans la journée, dois-je considérer que l’affaire sera terminée pour moi aussi ? demanda le résident.

Hubert secoua la tête.

— J’aimerais que vous restiez un jour ou deux à l’Europäischer Hof. Il n’est pas exclu que le « pilote » cherche à voir Matthias Kranz. Jusqu’à présent, tout le monde ignore qu’il est à l’hôpital sous la protection de la police. Cet homme n’a sûrement pas pu débarquer à Baden avec des valises bourrées d’armes et d’explosifs, sans avoir un point de chute. À vous de le découvrir.

— J’ai une bonne équipe, assura Anton Trauber. Je vais la mettre sur le coup.

Hubert consulta sa montre.

— C’est le moment de téléphoner.

La communication établie, il prit l’écouteur. Ce fut encore Lisa Volland qui répondit.

Elle se montra très réticente quand le résident se fut annoncé comme étant le commissaire Schaffer. Elle ne savait absolument pas quand ses patrons allaient débarquer. Elle n’avait aucune nouvelle d’eux. Elle était désolée de ne pas pouvoir en dire plus.

Lorsque le photographe raccrocha, il vit le sourire d’Hubert.

— Voilà qui est intéressant, releva ce dernier. J’ai comme une idée qu’ils ne vont pas s’éterniser sur place et chercheront à éviter la police. Il faudrait que je sois prévenu dès leur arrivée.

Enrique avait dû suivre le cheminement de sa pensée car il prononça :

— Kranz…

Hubert acquiesça.

— Vous allez opérer comme lui.

Il lui indiqua la cachette où la corde à nœuds était dissimulée, et le chêne sur lequel grimpait le Luxembourgeois.

— Pendant qu’Anton va vous procurer des jumelles, faites vos bagages et réglez votre note. Emportez toutes vos affaires, inutile de revenir ici. Anton vous accompagnera et viendra m’alerter quand ils débarqueront pendant que vous continuerez à exercer votre surveillance.

Si les von Hasselberg comptaient repartir au plus tôt comme le supposait Hubert, ils essayeraient d’emmener l’essentiel de leurs travaux de laboratoire. Ce genre de déménagement ne s’effectuant pas sans quelques précautions élémentaires, il aurait le temps de gagner la propriété de Rudi Weber.

Il n’avait pas du tout l’intention de se laisser souffler les chimistes.

*
* *

César Walter vint frapper à la porte d’Hubert alors que celui-ci commençait à ranger ses vêtements dans une valise.

— Mes bagages sont prêts. Depuis que vous m’avez donné le goût des voyages, j’ai appris à m’organiser, lança-t-il avec une pointe de fierté.

Hubert remarqua que le chimiste tenait à la main les feuillets couverts de formules des von Hasselberg. César Walter suivit son regard.

— C’est assez effrayant, déclara-t-il.

Au fur et à mesure qu’il expliquait à Hubert ce qu’il avait pu déchiffrer, le visage de celui-ci s’assombrissait.

— Il n’est pas possible de les laisser poursuivre, en tout cas, pas sans contrôles et pas en Allemagne, rectifia Hubert. Et il est encore plus impératif de ne pas les laisser tomber aux mains des gens du bloc d’en face.

— Nous avons la bombe à neutrons, murmura rêveusement César Walter.

La force explosive de cette nouvelle arme nucléaire était d’un kilotonne. Les seuls immeubles ou installations militaires détruits seraient ceux situés dans un rayon de deux à trois cents mètres du « point zéro » de l’explosion. Les effets du choc et de la chaleur seraient circonscrits au lieu de s’étendre sur une zone beaucoup plus large. Mais les êtres vivants qui se trouveraient à moins d’un kilomètre seraient paralysés en cinq minutes avant de mourir quelques jours plus tard.

Les von Hasselberg avaient suivi la démarche inverse. Leur invention immobilisait les êtres humains, un temps donné, sans dommages corporels apparents, mais les lésions étaient irréversibles. Les gens continueraient à vivre, mais ne pourraient plus se reproduire. Une « stérilisation » à l’échelle du monde !

Hubert imaginait sans peine ce que pouvait devenir une telle découverte entre les mains d’un illuminé ou d’un nostalgique de l’« ordre nouveau ». Il ne fallait pas oublier de qui Rudi Weber était le fils.

— Nous devons réussir, déclara-t-il.

Il s’assit en face de César Walter qui avait pris place sur une chaise, sourcils froncés.

— Qu’est-ce qui vous tracasse ? demanda-t-il.

— J’essaye de trouver une solution au problème que vous m’avez soumis. Endormir les deux chimistes, ce n’est rien, mais leur laisser l’apparence d’être bien éveillés…

Hubert se mit à rire.

— Évidemment, à première vue, ça paraît contradictoire.

— À seconde vue aussi, affirma vivement César Walter.

— À l’impossible, nul n’est tenu, admit Hubert. Je vais tenter de les convaincre qu’ils courent un grave danger et que notre protection leur est indispensable. Je pense avoir de bonnes chances d’y arriver. Sans Rudi Weber, ce serait chose facile. J’avais d’ailleurs pensé commencer par neutraliser celui-ci en premier. Maintenant, il nous faut agir vite, avant que nos concurrents ne nous devancent. Que pouvez-vous faire ?

— Les rendre incapables d’esquisser le moindre geste, mais ce, pour un minimum de temps.

— Ce sera suffisant. S’ils refusent de nous suivre de leur plein gré, nous les assommerons comme de vulgaires malfaiteurs et ensuite, nous utiliserons votre produit.

*
* *

— Dès que j’ai vu une voiture entrer dans la propriété, j’ai foncé vers Enrique, toujours perché sur sa branche, expliqua Anton Trauber. Il m’a indiqué que deux hommes venaient d’en descendre. J’ai rappliqué aussi vite que j’ai osé le faire.

Hubert avait déjà décroché le téléphone et demandait qu’on veuille bien préparer sa note ainsi que celle de César Walter, que l’on fasse descendre les bagages et qu’on récupère sa voiture au garage.

Il suggéra au résident les grandes lignes de son travail. De son approche dépendrait en partie le climat dans lequel se déroulerait l’entretien au terme duquel il devait convaincre les deux chimistes allemands de le suivre.

— En ce qui me concerne, il n’y a aucune raison qu’on mette en doute ma qualité de policier. Je me suis conduit comme tel la dernière fois. Nous sommes, le commissaire Schaffer et moi, restés suffisamment longtemps dans la maison pour que l’on se souvienne de moi. C’est votre présence qui risque de poser un problème, souligna Anton Trauber.

— Pour eux, je serais un policier américain détaché auprès d’Interpol en Europe. Il ne faut pas que les von Hasselberg pensent, quand le moment critique sera venu, le moment du choix, que j’ai commencé par leur cacher que j’étais Américain. Psychologiquement, c’est important.

— Vous pensez arriver à les convaincre ?

— Qui sait ? répondit Hubert. Il faut bien essayer avant de procéder à un enlèvement pur et simple. J’ai tout de même quelques atouts.

— Et la fille, Lisa Volland ?

— Je compte justement l’obliger à devenir un de mes atouts. Il faut, précisa Hubert, qu’ils croient, tous les trois, qu’il n’y a qu’une solution. D’un côté, la police qui est persuadée qu’ils sont visés et tient à les protéger envers et contre tout. D’un autre côté, un assassin qui les descendra à plus ou moins brève échéance.

— Eh bien, si jamais le commissaire Schaffer apprend mon rôle dans cette affaire ! s’esclaffa Anton Trauber.

Hubert lui assena une tape amicale dans le dos.

— À vous de manœuvrer de telle sorte qu’il ne l’apprenne jamais. Ce qui sera le cas si nous réussissons. Or, nous devons réussir. Voyez, c’est simple.

— C’est vrai, approuva le résident. Vu sous cet angle, c’est effectivement très simple…
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LA PRÉSENCE de César Walter ne lui étant pas utile dans l’immédiat, Hubert avait décidé qu’il resterait dans la Pacer.

Anton Trauber appuya d’un doigt énergique sur la sonnette fixée au portail de la propriété de Rudi Weber. Quelques minutes plus tard, le judas grillagé s’ouvrait.

Le résident échangea quelques mots avec le gardien. Sur un ton qui n’admettait pas de réplique, il affirma que la police était informée du retour des deux chimistes von Hasselberg et qu’il était chargé de les interroger sans tarder.

Apparemment, l’homme n’avait pas encore reçu d’ordres contraires et il s’empressa d’ouvrir les deux battants en grand.

La voiture d’Anton Trauber, suivie de la Pacer, pénétra dans la propriété. Hubert avait donné des consignes précises au photographe. Celui-ci manœuvra pour amener son capot face à la sortie. César Walter en ferait autant pour la Pacer.

Hubert et Anton Trauber mirent pied à terre. Le vieil homme referma le portail et les précéda vers la grande maison. Il leur fit signe d’attendre dans le hall.

— Fräulein Volland va vous recevoir.

Hubert lui intima l’ordre de se retirer. Impressionné par la force tranquille qui émanait de ce bel homme aux allures de prince pirate, le gardien obéit sans un mot.

Suivi d’Anton Trauber, Hubert entra, décontracté. Il se dirigea vers la jeune femme qui, au milieu du salon, s’était instantanément statufiée à sa vue.

Après lui avoir baisé la main, Hubert désigna Trauber.

— Inutile que je vous présente, vous vous connaissez déjà. Je suis heureux, Lisa, que vous soyez seule. Il vaut mieux que nous puissions nous entendre sans témoins. Asseyez-vous, invita-t-il en donnant l’exemple.

Il sortit de sa poche l’enveloppe qu’elle avait déposée dans le casier d’Oscar Keller.

— Grâce à mon ami, ici présent, poursuivit Hubert, j’ai pu soustraire ceci à la police allemande qui a mis les scellés sur toutes les affaires d’Oscar Keller, assassiné hier sur une route en dehors de Baden.

Le silence qui suivit ne fut troublé que par la respiration précipitée de la jeune femme.

Son regard allait de l’enveloppe au visage d’Hubert.

Elle finit par murmurer avec un pauvre sourire crispé :

— Pourquoi faites-vous cela ?

Hubert leva un sourcil.

— Mais… pour vous sauver, mon cœur. Les sentiments, ça existe même quand nous faisons le métier qui est le nôtre. Et quand je dis le nôtre, je veux parler du vôtre et du mien…

Lisa Volland se mordit les lèvres avant de demander d’une voix blanche :

— Keller est vraiment mort ?

— Tout ce qu’il y a de plus mort et si cela peut vous rassurer, nous n’y sommes pour rien.

— Et vous savez qui a fait cela ?

— Oui… Je vous donne le renseignement à titre d’information. Je ne pense pas que cela vous serve à autre chose. Il a été tué par l’homme qui a déjà assassiné vos deux collègues. Vous voyez, ça se rapproche dangereusement des gens qui habitent ou fréquentent cette maison.

La jeune femme ne put soutenir son regard et détourna la tête.

— Keller mort, ce sera plus facile… Je n’ai pas le choix. Qu’attendez-vous de moi ?

— Votre collaboration ou tout au moins votre neutralité. Compte tenu de ce que nous savons des recherches effectuées par les von Hasselberg, je n’aimerais pas avoir à leur montrer ceci, fit Hubert en désignant l’enveloppe. Et pourtant, cela leur prouverait combien ils sont vulnérables ici. Il faut qu’ils nous suivent et vous aussi. Je ne peux me résoudre à vous laisser. Vous êtes en péril.

— Ils ne voudront jamais partir sans Rudi Weber.

— Rien n’est exclu. Weber pourra bénéficier de notre protection s’il en juge ainsi, mais nous ne pouvons l’attendre. Personne ne peut prévoir où et quand vos adversaires vont frapper, assura Hubert d’une voix convaincante.

Lisa Volland finit par lâcher à regret :

— Ils sont justement en train de se préparer à quitter cette maison. Nous n’attendons que l’arrivée de Weber. Vous voulez les voir ?

— Oui, et voici ce que vous devrez dire.

La jeune femme hésita un long moment lorsque Hubert eut terminé de lui dicter ses instructions. Il put suivre son débat intérieur. Elle n’était pas de force, elle le savait. La disparition du Suisse avait brisé en elle tout ressort.

— Ils connaissent déjà la mort de mes deux collègues. Celle de Keller va leur causer un autre choc. Je vais essayer de les conditionner. Comme je suis seule ici en ce moment, les choses me seront plus faciles. Si vous voulez, je pourrais dire que vous étiez également présent la dernière fois que Herr Trauber est venu ici.

— Oui, c’est préférable, approuva Hubert. Je suis Américain mais officiellement détaché auprès d’Interpol pour l’Europe. Vous pouvez ajouter également que la sécurité allemande ne serait pas fâchée de les savoir à l’abri.

*
* *

Lorsque Lisa Volland revint, accompagnée des deux chimistes allemands, elle avait eu largement le temps de leur dépeindre la situation.

Très raides, les deux hommes s’inclinèrent. Le père prit aussitôt la parole.

— J’avoue que nous sommes fort troublés par ce que vient de nous raconter Fräulein Volland. Elle s’est fait votre interprète. Sur le principe, nous sommes d’accord. Je suppose puisque vous êtes Américain, donc notre allié, que ceux qui nous poursuivent sont du bloc de l’est. Rien ne me serait plus pénible que de voir le fruit de nos recherches tomber entre leurs mains. Nous aurions tressé la corde pour nous pendre.

Hubert regarda Lisa qui détourna vivement la tête.

— Acceptez-vous de partir tout de suite avec nous ? demanda-t-il.

— C’est le seul détail qui nous ennuie. Lisa nous a offert de rester ici pour attendre Rudi Weber et lui exposer la situation.

Ainsi, elle avait trouvé une parade pour demeurer dans la place. Indifférente, elle semblait ailleurs, comme si tout cela ne la concernait pas.

Von Hasselberg père poursuivit :

— Je propose moi, un moyen terme.

Il consulta sa montre.

— Dans une heure, la course automobile qu’il dispute en ce moment sera terminée. Si je téléphone à son stand en demandant qu’il me rappelle ici sans faute avant de partir, nous gagnerons du temps et je serais plus tranquille d’avoir pu lui parler.

Hubert resta silencieux, réfléchissant à toute allure.

— Qu’en pensez-vous ? insista le chimiste.

— C’est moi qui ne suis pas tranquille. Je m’attends à une catastrophe et je ne sais pas d’où elle va nous tomber. Mais ce qui est certain, c’est que si nous avons appris que vous étiez ici, les autres le savent aussi. Il y a une solution pour vous satisfaire sans rester exposés ici plus qu’il ne faut. Partons tout de suite rejoindre Herr Weber en avion, nous y serons pour la fin de la course. Emportez ce à quoi vous tenez le plus.

À ce moment, la porte fut brutalement repoussée et le gardien pénétra en trombe dans le salon.

— La radio, parvint-il à articuler, la radio dit que la voiture de Herr Weber… Terrible, il paraît que c’est terrible…

D’un mouvement vif, Lisa tourna le bouton d’un poste à transistors à portée de sa main.

Un speaker résumait les dernières nouvelles :

« Et nous rappelons l’accident survenu une heure avant la fin de l’épreuve à la voiture du jeune et brillant industriel Rudi Weber… »

Un coup de sonnette insistant et impératif fit bondir le gardien qui quitta le salon en courant. Les deux chimistes étaient figés sur place, consternés. Alois von Hasselberg, après avoir quêté l’approbation de son père, sortit quelques secondes et revint, pliant sous le poids de deux valises.

Lisa avait refermé la radio.

Enrique fit irruption à son tour.

— Vite, je viens d’apercevoir notre homme. Il quitte la propriété. Il n’y est pas venu pour rien, c’est sûr. Il va tout faire sauter.

Le gardien fit de nouveau son apparition en gémissant :

— Mon chien… Mon brave Nestor, on me l’a tué.

— Qu’est-ce que vous dites ? le secoua Hubert.

— Mon chien est mort, je viens de le voir. On l’a tué.

— Nous n’avons pas une seconde à perdre. Arrêtez de pleurnicher et allez ouvrir le portail, ordonna Hubert d’un ton sans réplique.

Le vieil homme ne réagissant pas assez rapidement, il fit signe à Enrique qui se précipita au-dehors.

Hubert se tourna vers les von Hasselberg. Ces deux hommes qui n’avaient pas hésité à mettre au point une arme mortelle pour l’humanité, ne tenaient visiblement pas à subir un sort aussi tragique. Ils étaient blêmes.

— L’homme que mon adjoint a aperçu est un plastiqueur réputé. Venez…

Hubert attrapa Lisa Volland par le bras, l’entraîna sans se soucier de sa résistance et sortit précipitamment, suivi des deux Allemands. Il n’avait pas besoin de feindre, il était très inquiet.

Le portail était grand ouvert et Enrique déjà au volant de la voiture du résident. Hubert poussa sans ménagements Lisa sur la banquette arrière, Anton Trauber embarqua derrière elle.

Les deux chimistes eurent à peine le temps de s’asseoir dans la Pacer, leurs valises sur les genoux, qu’Hubert démarrait.

Il ne s’arrêta que deux cents mètres plus loin, sur la route.

— Le gardien… Nom de Dieu.

Trop tard.

La déflagration fut d’une puissance telle que l’onde de choc fit voler en éclats les vitres latérales et les lunettes arrière des deux voitures tandis que les pare-brises feuilletés s’opacifiaient.

Hubert enleva les morceaux de verre tombés sur son costume et relança son moteur.

Sans le vouloir, l’adversaire lui avait mâché le travail.

FIN
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1  Croisière atomique pour OSS 117.

2  Croisière atomique pour OSS 117.

3  Croisière atomique pour OSS 117.

4  Vol de Noël pour OSS 117.
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